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1.
Incapable de trouver le sommeil, Cesario repensa aux événements survenus ces derniers mois. Arrivé à un moment crucial de sa vie, il avait pris une décision radicale qui avait modifié son regard sur l’existence. Et brusquement, il s’était rendu compte qu’après avoir travaillé sans relâche et être devenu un magnat fabuleusement riche, il n’avait quasiment rien accompli dans le domaine de sa vie privée.
Certes, il avait un ami fidèle en la personne de Stefano, le cousin avec qui il avait grandi. Quant aux femmes, Cesario avait partagé son lit avec de nombreuses créatures ravissantes ; mais la seule qu’il eût aimée l’avait quitté pour un autre, après qu’il l’avait effroyablement négligée. A trente-trois ans, il n’avait jamais envisagé de se marier. Etait-il vraiment fait pour le célibat, ou avait-il la phobie de tout engagement ?
Cesario poussa un gémissement sourd, exaspéré par le flot constant d’interrogations existentielles qui l’assaillait depuis quelque temps. Ayant jusque-là consacré toute sa vie à l’action, il n’avait jamais accordé beaucoup de place à réfléchir sur lui-même.
Renonçant à dormir, il enfila un short et quitta sa chambre pour aller arpenter sa somptueuse villa marocaine. A présent, le luxe de sa vie de milliardaire ne lui apportait plus qu’un maigre réconfort, songea-t-il en se versant un verre d’eau fraîche, qu’il vida d’un trait.
Comme il l’avait confié à Stefano, il regrettait, à présent que ses perspectives sur la vie avaient changé, de ne pas avoir d’enfant. Cependant, ne fréquentant que des mondaines superficielles, il n’avait jamais eu ni l’occasion ni le désir de devenir père. Car son fils, ou sa fille, serait élevé dans un cadre moral solide, avec de saines valeurs, il y tenait absolument.
« Il n’est pas trop tard pour commencer à fonder une famille, avait alors affirmé Stefano avec conviction. Fais ce que tu désires vraiment, pas ce que tu penses que tu devrais faire. »
La sonnerie de son portable lui parvint soudain de l’étage ; Cesario remonta l’escalier en se demandant qui pouvait bien le déranger ainsi au beau milieu de la nuit. Mais Rigo Castello ne l’avait pas appelé pour rien : le chef de sa sécurité l’avertit qu’un vol avait eu lieu à Halston Hall, son manoir anglais. Une peinture achetée récemment, d’une valeur de cinq cent mille livres, avait disparu ; apparemment, le délit avait été commis par une personne travaillant au domaine.
En entendant cette précision, Cesario fut envahi par un véritable assaut de rage ; il serra les poings et se retint de frapper dans le mur. Il se montrait juste envers ses employés, les payait généreusement, les traitait bien. En retour, il attendait de leur part une loyauté sans faille. Lorsque le coupable serait identifié, il ferait en sorte que la justice se montre sévère.
Pourtant, au bout de quelques instants, son courroux s’estompa. A présent, il était forcé d’aller faire un tour dans sa belle demeure élisabéthaine, se dit-il en esquissant un sourire. Là, il ne manquerait pas de croiser sa belle madone des écuries, puisqu’elle venait régulièrement s’occuper de ses chevaux. Et, à la différence des nombreuses femmes qu’il avait connues, quasiment interchangeables, sa madone anglaise se distinguait par sa personnalité unique.
Jessica Martin était la seule femme à lui avoir jamais dit non… Il l’avait invitée à dîner un soir et elle l’avait rejeté. Il ne savait toujours pas pourquoi.
*  *  *
Tout en passant la tondeuse sur le pelage du chien tremblant de peur, Jess ne cessa pas une seconde de lui parler doucement. Mais lorsque la peau tuméfiée apparut, elle serra les lèvres. La souffrance des animaux la touchait toujours et si elle était devenue vétérinaire, c’était justement dans le but de faire tout son possible pour contribuer à améliorer leur bien-être.
Kylie, la jeune lycéenne qui l’assistait bénévolement le week-end, l’aida à tenir le vieux chien de berger.
— Comment va-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.
— Pas si mal pour son âge, répondit Jess avec un léger sourire. Il ira mieux une fois que je me serai occupée de ses plaies et que je lui aurai donné à manger.
— Ces très vieux chiens sont terriblement difficiles à placer, soupira Kylie.
— On ne sait jamais, répliqua Jess avec optimisme.
Mais sa jeune assistante avait raison, hélas ! Peu de gens étaient disposés à adopter des animaux trop vieux, mutilés, ou souffrant de troubles comportementaux. Ce qui expliquait pourquoi Jess avait hérité d’une petite troupe hétéroclite, constituée de rescapés qu’elle avait récupérés ces dernières années.
Quand elle avait commencé à travailler comme vétérinaire, à Charlbury St Helens, elle vivait au-dessus du cabinet. Mais elle avait dû déménager lorsque Charlie, le vétérinaire le plus ancien de l’équipe, avait décidé de transformer le studio en bureau. Heureusement, elle avait trouvé un cottage délabré à louer, juste à l’extérieur du village. La maison n’était pas terrible et n’offrait que le confort minimum, mais elle était entourée d’un grand terrain sur lequel étaient construits de vieux abris de jardin. Son propriétaire avait accepté qu’elle les transforme en petits refuges pour animaux.
Même si elle gagnait bien sa vie, Jess était toujours dans le rouge, car elle dépensait une fortune chaque mois en nourriture et en fournitures médicales destinées à ses protégés. Mais peu lui importait puisqu’elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été auparavant.
Timide, mal à l’aise en société, traumatisée par une expérience dramatique survenue alors qu’elle était étudiante, Jess avait du mal à trouver sa place dans la société des humains. En revanche, avec les animaux, elle se sentait parfaitement dans son élément.
Au moment où elle allait commencer à nettoyer les plaies du vieux chien de berger, le bruit d’un moteur de voiture interrompit son geste.
— C’est ton père, dit Kylie en jetant un coup d’œil par la porte de la cabane entrebâillée.
Jess releva la tête, surprise. Robert venait rarement la voir le week-end. Et la dernière fois qu’il était passé, il avait eu l’air anormalement préoccupé par son travail. En général, lors de ses visites, il lui donnait un coup de main, réparant une cabane ou un tronçon de clôture. Elle l’adorait. Bon mari, père formidable, il l’avait encouragée à devenir vétérinaire, alors que le reste de la famille estimait qu’elle visait trop haut.
L’affection et le soutien de Robert avaient d’autant plus de valeur pour Jess que cet homme, qu’elle considérait comme son père, était totalement étranger à sa conception. Ce que peu de gens savaient en dehors du cercle familial.
Le temps qu’il arrive dans sa cabane, Jess avait nettoyé les plaies du vieux chien.
— Je vais m’occuper de lui donner à manger, dit Kylie.
— Je suis à toi dans une minute, papa, fit Jess en se débarrassant des vieux cotons et de ses gants en latex.
Comme il restait silencieux, elle poursuivit sans relever les yeux :
— C’est rare que tu passes un dimanche matin…
— J’ai besoin de te parler, dit-il d’une voix étouffée.
Jess redressa la tête en plissant le front : son père était pâle et avait l’air très fatigué.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.
Elle ne lui avait pas vu cette mine depuis que sa mère avait appris qu’elle avait un cancer, un an plus tôt.
— Termine de soigner ce vieux chien, d’abord.
Refoulant son anxiété avec difficulté, Jess se concentra sur le vieil animal. Sa mère avait-elle fait une rechute ? A cette pensée, ses mains tremblèrent légèrement.
— Va t’installer dans la maison, j’arrive tout de suite, dit-elle en s’efforçant de maîtriser sa voix.
Une fois Robert sorti, elle souleva le chien dans ses bras et l’installa dans un enclos, où sa gamelle avait déjà été préparée par Kylie. En voyant la frénésie avec laquelle il entamait son repas, Jess comprit qu’il n’avait probablement pas mangé correctement depuis des semaines.
Après être passée dans la salle de bains pour se laver vigoureusement les mains, elle se dirigea vers la cuisine. Son père était assis devant la vieille table, les épaules affaissées et l’air affreusement sombre.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
Il leva la tête et la regarda d’un air à la fois coupable et anxieux.
— J’ai fait quelque chose de stupide — de vraiment stupide, avoua-t-il. Je suis désolé de venir te déranger avec ça, mais pour l’instant, je n’ai pas le courage de le dire à ta mère. Elle a traversé tellement d’épreuves ces temps derniers… J’ai peur que cette histoire ne la brise.
— Bon, dis-moi ce qu’il y a…, l’encouragea doucement Jess en s’asseyant en face de lui.
Le soulagement l’avait déjà envahie : d’une part, cela ne concernait pas la santé de sa mère et d’autre part, son père exagérait probablement la gravité de sa faute. Comment cet homme franc et mesuré, aimé et respecté de tout le voisinage, aurait-il pu commettre un acte répréhensible ?
Robert secoua lourdement sa tête grise.
— Eh bien… Pour commencer, j’ai emprunté beaucoup d’argent ; et pas à la bonne personne…
— C’est un problème d’argent ? fit Jess en écarquillant les yeux. Tu as des dettes ?
— Ce n’est que le début, soupira-t-il. Tu te souviens que j’ai emmené Sharon en croisière, après son traitement ?
Elle hocha lentement la tête. Robert avait offert des vacances fabuleuses à sa femme, alors qu’ils n’avaient jusqu’alors jamais eu les moyens de quitter Charlbury St Helens plus d’une semaine — et encore, pour rester dans la région chaque fois.
— Oui, j’avais été surprise que tu puisses l’assumer financièrement, mais tu avais dit que tu avais des économies.
— J’avais menti, répliqua son père, l’air honteux. Je n’ai jamais réussi à mettre beaucoup d’argent de côté ; avec ta mère, nous avons toujours dû nous serrer la ceinture.
— Alors à qui as-tu emprunté ?
— Au frère de ta mère, lâcha-t-il avec réticence. A Sam.
— Mais Sam est un usurier ! Tu le sais bien, pourtant ! s’exclama Jess. Je t’ai entendu des dizaines de fois conseiller à des gens de ne jamais s’impliquer avec lui. Comment as-tu pu lui emprunter de l’argent, alors que tu étais au courant de ses sales combines ?
— Quand j’ai voulu emprunter à la banque, ils ont refusé. Je n’avais pas le choix : je suis allé voir Sam. Il a dit qu’il était touché par la maladie de sa sœur et qu’il me laisserait le temps de rembourser. Il a été très gentil. Mais à présent, ce sont ses fils qui ont pris la relève. Et Jason et Mark ont une attitude totalement différente, crois-moi !
Jess poussa un gémissement. N’ayant pas d’économies elle-même, comment allait-elle pouvoir aider son père ? Elle se sentit aussitôt coupable d’être aussi défaitiste. En effet, elle gagnait plus que ses parents et que ses deux jeunes frères. Peut-être pourrait-elle faire un emprunt…
— Avec les intérêts, la somme que j’avais empruntée a terriblement augmenté, poursuivit son père d’un ton las. Jason et Mark m’ont harcelé presque chaque jour pendant des mois. Quand je travaillais à l’extérieur, ils venaient en voiture ; ils me téléphonaient à n’importe quelle heure, jour et nuit, me rappelant constamment combien je leur devais. Cacher tout ça à ta mère a été un véritable cauchemar. Ces deux crapules me poussaient à bout, je ne savais pas comment faire pour me débarrasser d’eux. Je n’avais aucun espoir de pouvoir les rembourser prochainement, alors quand ils m’ont proposé un marché…
— Un marché ? l’interrompit Jess, stupéfaite. Quel genre de marché ?
— Je me suis conduit comme un imbécile, je sais. Mais ils m’ont dit que si je les aidais, ils annuleraient ma dette.
— Qu’est-ce que tu as fait pour les aider ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Ils m’ont dit qu’ils voulaient prendre des photos de l’intérieur de Halston Hall, pour les vendre à un magazine… Tu sais, un de ceux que lit ta mère. Tu connais Jason : il s’est toujours vanté d’être un excellent photographe. Mark a ajouté que ces photos vaudraient une petite fortune. Je n’y ai pas vu de mal…
— Tu n’as pas vu de mal à laisser entrer des étrangers dans la maison de ton patron ? répéta Jess avec incrédulité.
Le regard de Robert se fixa sur le bout de ses chaussures. Il semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules.
— Je sais que M. Di Silvestri tient par-dessus tout à ce qu’on respecte sa vie privée. Mais je pensais que personne ne pourrait jamais deviner que c’était moi le complice des… des photographes.
Comprenant enfin le fin mot de l’histoire, Jess bondit de sa chaise, horrifiée.
— Oh ! mon Dieu ! Le vol qui a eu lieu au manoir… Le tableau. Es-tu impliqué dans ce cambriolage ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— C’est arrivé le soir où j’ai donné à Jason et Mark les codes pour débrancher le système de sécurité, ainsi que mon passe magnétique pour entrer dans la maison.
Jess vit combien ces paroles avaient coûté à Robert. Le teint livide, il lui adressa un regard implorant.
— Je croyais sincèrement qu’ils voulaient simplement prendre des photos, Jess. Je ne me doutais pas du tout qu’ils allaient voler quelque chose ; maintenant, bien sûr, je soupçonne que tout était prévu d’avance. J’ai été complètement stupide de gober cette histoire de photos…
— Il faut que tu ailles tout de suite raconter ce que tu sais à la police !
— Je n’aurai pas besoin d’y aller. La police viendra bientôt me voir, répliqua son père, accablé. J’ai découvert hier soir que le système de sécurité de M. Di Silvestri est tellement sophistiqué que Rigo Castello, le chef de la sécurité, pourra lui dire quels codes et quel passe ont été utilisés pour entrer dans le manoir et éteindre les alarmes. Apparemment, nous avons tous des codes uniques, alors Castello saura très rapidement que c’était le mien.
Pétrifiée par cette information, Jess se sentit parcourue par un frisson glacé. Ses cousins, Jason et Mark Welsh, avaient profité de la crédulité de son père pour pénétrer dans le manoir, elle n’en doutait pas un seul instant. Ils l’avaient délibérément harcelé, avant de lui faire part de leur petite proposition en apparence innocente.
Son père avait été assez naïf pour avaler cette histoire de photos, ce qui ne l’étonnait pas. Il était réellement candide, aussi les Welsh n’avaient-ils pas dû avoir beaucoup de mal à le persuader.
— Ce sont mes cousins qui ont volé le tableau ?
— Je ne sais rien de ce qui s’est passé cette nuit-là. J’ai simplement transmis les codes et mon passe, que j’ai retrouvé dans ma boîte aux lettres le lendemain matin, comme prévu. Ensuite, Jason et Mark m’ont dit de ne parler de rien à personne ; quand j’ai fait allusion au cambriolage, ils ont affirmé qu’ils n’avaient rien à voir avec ça et que, de toute façon, ils avaient un alibi en béton pour ce soir-là.
Robert se passa nerveusement la main sur la nuque.
— Ils n’ont pas l’envergure de voleurs d’art internationaux, reprit-il, alors je me demande s’ils n’ont pas donné les codes et le passe à quelqu’un d’autre. Mais je ne suis sûr de rien.
Jess songea à Cesario Di Silvestri : le riche industriel italien, propriétaire du manoir, n’était pas homme à laisser un tel crime impuni, ni à pardonner. Et puis, qui croirait à la version de son père lorsqu’il affirmerait qu’il avait communiqué les codes aux neveux de sa femme et leur avait confié son passe ? Au bout du compte, Robert serait considéré comme le responsable du vol de son tableau. Il avait beau travailler à Halston Hall depuis presque quarante ans et ne pas avoir de casier judiciaire, il était impliqué jusqu’au cou dans cette sale affaire.
Au moment de partir, Robert demanda à Jess de ne rien dire à sa mère.
— Tu dois lui en parler, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils. Et vite ! Si la police débarque chez vous alors qu’elle n’est pas au courant, ce sera un bien plus grand choc pour elle.
— Le stress pourrait la refaire tomber malade, objecta Robert d’un ton inquiet.
— Nous n’en savons rien. Ne pense pas tout de suite au pire, ça ne fera que noircir la situation.
— Je l’ai laissée tomber…, murmura-t-il en secouant la tête, les yeux emplis de larmes. Elle ne le méritait pas.
Jess resta silencieuse. Qu’aurait-elle pu dire à son père, vu les circonstances ? Elle l’embrassa et le regarda s’éloigner, tête basse, vers sa voiture. L’avenir s’annonçait bien sombre.
*  *  *
La première impulsion de Jess fut d’aller voir Cesario Di Silvestri pour intercéder en faveur de son père. Mais, repensant à ce qui s’était passé le soir où elle avait accepté de dîner avec lui, elle se ravisa.
Elle s’était sentie tenue d’accepter son invitation, par politesse, parce que son père travaillait pour lui, et aussi parce qu’il était le client le plus important du cabinet de vétérinaires. Elle aurait mieux fait de s’abstenir…
Jess sentit ses joues s’embraser. Depuis cet épisode désastreux, elle détestait aller à Halston Hall quand Cesario y séjournait. Pourtant, il ne se montrait jamais désagréable avec elle. Elle ne pouvait pas non plus l’accuser de harcèlement : il n’avait jamais fait la moindre tentative pour la réinviter. Mais il y avait toujours quelque chose d’ironique dans son attitude, dans son regard, qui la mettait mal à l’aise.
Elle y avait réfléchi plus d’une fois mais n’avait jamais compris pourquoi Cesario l’avait invitée — elle ne ressemblait en rien aux superbes femmes du monde ou aux mannequins avec lesquelles il s’affichait d’habitude. L’ancienne gouvernante de Halston Hall, Dot Smithers, une voisine de ses parents, leur avait même raconté des histoires de folles soirées, durant lesquelles des femmes sublimes venaient faire la fête avec de riches invités. Depuis que le milliardaire italien avait acheté Halston Hall, ces rumeurs s’étaient même répandues dans plusieurs journaux à scandale.
Jess n’avait jamais rêvé d’être invitée à dîner par Cesario, chez lui ou à l’extérieur. Elle savait qu’ils ne faisaient pas partie du même monde, et celui du magnat italien ne la faisait pas fantasmer. D’autant que sa mère avait payé cher le fait d’avoir voulu s’aventurer, alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente, dans les hautes sphères de la société.
Ce dîner catastrophique avec Cesario l’avait renforcée dans ses certitudes. Ce soir-là, il l’avait emmenée dans un petit restaurant chic, où elle s’était immédiatement rendu compte qu’elle était affreusement mal habillée par rapport aux autres femmes présentes. Ensuite, durant le repas, elle avait été mortifiée de devoir deviner quels couverts il fallait utiliser pour chaque plat — à sa grande consternation, elle s’était servie de sa petite cuiller pour le dessert, alors que Cesario avait saisi une petite fourchette.
Mais le point culminant de la soirée avait été le moment où il lui avait proposé de passer la nuit avec lui, après qu’ils eurent échangé un simple baiser. Cesario Di Silvestri n’était pas rapide avec les femmes : il était supersonique. Sa proposition avait blessé la fierté et l’amour-propre de Jess : avait-elle l’air d’une femme qui couchait avec un homme qu’elle connaissait à peine ?
Le baiser avait été fabuleux, certes. Mais la sensualité brûlante qui l’avait envahie alors l’avait convaincue de ne pas renouveler une telle expérience, bien trop dangereuse. Jamais elle ne commettrait l’erreur de vivre une aventure avec un tel play-boy. Elle avait bien trop la tête sur les épaules pour s’abandonner à ce genre de passade, qui ne lui apporterait rien, sinon de la souffrance. Si elle avait couché avec Cesario cette nuit-là, il lui aurait sans doute fait passer des moments inoubliables ; mais ensuite, il ne l’aurait plus jamais invitée à sortir avec lui, Jess en était absolument certaine.
De toute façon, elle avait arrêté de sortir avec des hommes depuis quelques années, préférant mener une existence tranquille et sans complications. Son seul regret était de ne pas avoir d’enfant, alors que, depuis son adolescence, elle rêvait de devenir mère. A présent, à presque trente et un an, Jess craignait fort de ne jamais voir cette envie se réaliser.
Il lui était arrivé de songer à concevoir et élever un enfant seule ; toutefois, à la pensée du stress qu’elle se serait imposé, elle avait renoncé à cette idée. En effet, elle travaillait énormément, bien au-delà des horaires habituels. D’autre part, il valait mieux qu’un enfant grandisse en profitant de la présence d’un père. Et il n’aurait pas été juste de demander à Robert de remplir le rôle de substitut paternel.
Le lendemain matin, après une nuit difficile à ressasser, Jess géra les rendez-vous et les urgences au cabinet : un chat souffrant d’une maladie du foie, un poisson rouge mort dans son bocal, un chien hargneux qu’elle fut obligée de museler pour le soigner, un perroquet en train de muer mais en parfaite santé.
Le soir venu, elle ne parvint pas plus que la veille à trouver le sommeil et resta de nouveau éveillée presque jusqu’à l’aube, à se faire du souci pour son père. Apparemment, il n’avait pas encore trouvé le courage de parler à sa femme, sinon celle-ci l’aurait déjà appelée. Ayant toujours été proche de sa mère, Jess sentit son cœur se serrer à la pensée de la souffrance et de l’anxiété qui allaient tarauder celle-ci, une fois qu’elle connaîtrait la situation.
Elle se demanda de nouveau si elle pourrait exercer une quelconque influence sur un homme fortuné et arrogant comme Cesario Di Silvestri. Si elle tentait d’intercéder en faveur de son père, pouvait-elle vraiment en attendre un résultat positif ? De toute façon, elle ne pouvait se permettre de laisser passer la plus petite chance d’aider son père. Elle devait au moins essayer. D’autant que Cesario était arrivé la veille au soir à Halston Hall.
*  *  *
Dès qu’il aperçut les trois chiens miteux devant le porche menant à la cour des écuries, Cesario comprit que Jessica Martin était là. Il aurait été difficile de dénicher des bêtes moins attirantes… Le grand chien-loup pleurnichait comme un marmot abandonné par sa mère, le lévrier dormait en rond, tandis que le colley restait craintivement collé contre un pilier, tremblant de terreur sur ses trois pattes.
A cet instant, Perkins, son palefrenier en chef, franchit le porche et se dirigea rapidement vers lui pour le saluer. Tout en lui serrant la main, Cesario laissa errer son regard sur la fine silhouette qui venait d’apparaître : Jessica Martin se dirigeait vers sa vieille Land Rover. La beauté classique de son profil lui rappela aussitôt celui d’une madone de la Renaissance.
Avec son teint de lys, ses traits délicats et bien dessinés, sa bouche pulpeuse et sensuelle, elle était d’une sensualité à la fois discrète et provocante. Et puis il y avait ces yeux stupéfiants, d’un gris lumineux, qui brillaient parfois d’un éclat somptueux, et cette longue chevelure noire et bouclée qu’elle nouait toujours en une juvénile queue-de-cheval.
Non seulement cette jeune femme ne se maquillait jamais, mais elle semblait avoir décidé de s’habiller de la façon la moins féminine possible. Et pourtant, quels que soient les vêtements dont elle affublait son corps mince aux courbes ravissantes, elle réussissait à rester terriblement séduisante.
Ce jour-là, avec son vieux pantalon délavé, ses bottes d’homme et sa veste élimée, elle représentait l’opposé parfait des femmes qui l’attiraient habituellement — sophistiquées, raffinées et très élégantes. Chaque fois qu’il voyait Jessica, Cesario se demandait pourquoi elle exerçait sur lui un pareil attrait. Cette fascination était-elle due au fait qu’elle s’était refusée à lui, le condamnant ce soir-là à s’infliger une douche glacée ? Pourtant, elle avait partagé son désir, il en était certain encore aujourd’hui, même si elle l’avait nié farouchement.
Ou un homme avait réussi à la dégoûter du sexe, ou elle avait un problème de confiance en elle.
Ces pensées n’atténuèrent en rien la puissante réaction de sa libido, tandis qu’il observait la façon dont son pantalon moulait ses cuisses minces et musclées, et la courbe ravissante de ses hanches. Aussitôt, son désir se déploya inexorablement, le forçant à serrer les dents de frustration. Son excitation se transforma alors en exaspération : il n’avait jamais été du genre à se contenter de regarder une femme qui lui plaisait.
Pour refréner ses ardeurs, il se répéta que Jessica Martin n’était pas son genre. Ainsi, le soir où il l’avait invitée à dîner, elle portait une robe noire informe et avait à peine ouvert la bouche du repas. Et à présent, elle faisait semblant de ne pas avoir remarqué sa présence, afin de repousser le plus possible le moment de le saluer !
Après avoir pris le tube de pommade qu’elle était venue chercher, Jess referma la portière de sa Land Rover, tétanisée par le regard scrutateur de Cesario. Lentement, elle tourna la tête et le regarda tandis qu’il parlait à Donald Perkins.
Alors qu’elle le connaissait maintenant depuis deux ans, sa beauté et son charisme exerçaient toujours la même fascination sur elle. A l’exception d’une minuscule cicatrice marquant sa tempe, Cesario n’avait aucun défaut. Tandis qu’elle… A la pensée de ses propres cicatrices, elle frissonna.
Mesurant un bon mètre quatre-vingt-cinq, il avait la silhouette puissante d’un athlète. Même dans cette tenue décontractée, il semblait sortir tout droit d’un défilé de mode. Il portait toujours des vêtements coupés sur mesure, qui renforçaient sa large carrure, ses hanches étroites et ses longues jambes musclées. Quant à son visage noble à la peau hâlée par le soleil méditerranéen, il semblait avoir été dessiné par un sculpteur de la Grèce antique : son nez droit, ses hautes pommettes et sa bouche sensuelle formaient en effet un ensemble d’une beauté irrésistible, rehaussée par ses cheveux noirs coupés court.
En se dirigeant de nouveau vers les écuries, Jess se demanda avec anxiété comment elle allait aborder avec Cesario le sujet de son père. Puisque la police ne l’avait toujours pas interrogé, cela signifiait que son rôle n’avait pas encore été découvert.
— Bonjour, Jessica…, murmura doucement Cesario en se rapprochant d’elle.
Jess sentit aussitôt ses joues se colorer traîtreusement. Il était le seul à ne pas utiliser le diminutif par lequel tout le monde s’adressait à elle.
— Bonjour, monsieur Di Silvestri, dit-elle en se tournant vers lui.
Cesario constata avec satisfaction qu’elle avait enfin prononcé son nom sans trébucher sur les syllabes. Mais elle refusait toujours obstinément de l’appeler par son prénom, afin de garder ses distances, lui avait-elle affirmé le lendemain de leur dîner ensemble. Car jusqu’au baiser, elle l’avait appelé Cesario…
A cet instant, Perkins demanda son avis à la jeune vétérinaire, à propos d’un étalon souffrant d’une blessure au tendon. La glace et les bandages n’avaient aucun effet, expliqua-t-il. Après l’avoir écouté avec attention, elle le suivit pour aller examiner le blessé.
Soldier était un cheval de grande valeur, aussi Perkins aurait-il dû l’appeler plus tôt pour qu’elle lui administre des anti-inflammatoires, songea Jess. Mais, de crainte de lui faire du tort, elle ne critiqua pas son attitude en présence de son employeur. Ce dernier en était visiblement arrivé à la même conclusion car il tourna vers son palefrenier un visage sévère.
— Vous auriez dû faire venir Jessica dès le jour où Soldier s’est mis à boiter.
Après avoir terminé de s’occuper de l’étalon, Jess se dirigea lentement vers le porche et quitta la cour, rongée par le stress. Comme Cesario ne faisait aucune tentative pour engager la conversation, elle rassembla tout son courage et se retourna vers lui.
— J’aimerais vous dire quelques mots, Cesario, fit-elle d’une voix horriblement crispée.
Il lui adressa un regard étincelant, sans se soucier de dissimuler sa surprise. Tout en serrant sa sacoche entre ses doigts, Jess rougit de nouveau, horriblement mal à l’aise. Il la contemplait d’un air sardonique, un sourcil légèrement haussé d’un air interrogateur — évidemment, il ne pouvait pas deviner de quoi elle voulait l’entretenir.
— Je suis à vous dans un instant, répliqua-t-il de sa belle voix profonde, teintée de son irrésistible accent italien.
Jess s’adossa au mur, sous le porche, les chiens à ses pieds. Le temps lui parut affreusement long. Et elle n’avait toujours pas la moindre idée de la façon dont elle allait aborder le sujet…
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— Nous pourrions peut-être discuter autour d’un dîner, qu’en pensez-vous ? proposa Cesario avec un sourire séducteur.
Ainsi, il avait cru qu’elle cherchait à se faire réinviter, comprit Jess, blessée dans son amour-propre.
— Non, je regrette, dit-elle en se tournant franchement vers lui. Je voudrais vous parler d’un problème lié à ma famille.
— A votre… famille ? répéta-t-il d’un air médusé.
Mais même ainsi, il demeurait d’une beauté à couper le souffle, constata-t-elle, soudain incapable de se concentrer.
Un frémissement parcourut sa poitrine tandis que ses tétons se durcissaient sous son pull. Horrifiée par les réactions intempestives de son corps, Jess se raidit aussitôt. Cesario était un homme très séduisant et aucune femme ne pouvait probablement résister à son charme magnétique. Elle n’y faisait pas exception, hélas…
— Je préférerais ne pas en discuter ici, dit-elle en jetant un coup d’œil méfiant vers les écuries.
Cesario contempla son visage tendu et le pouls qui frémissait nerveusement à la base de son cou gracile, dévoré par la curiosité : de quoi pouvait-elle bien vouloir lui parler ? Sa peau d’albâtre était si fine qu’il distinguait le réseau bleu clair dessiné par ses veines. Aussitôt, il désira voir cette peau laiteuse offerte à son regard. Entièrement. Il voulait Jessica nue et consentante.
— Dans ce cas, suivez-moi. Nous parlerons à la maison, dit-il en se dirigeant vers sa Ferrari.
Ordonnant à sa libido de se calmer, il s’installa au volant et alluma le contact. Dans le rétroviseur, il vit Jessica soulever le lévrier endormi dans ses bras, sans se soucier des conséquences sur ses vêtements. Il savait qu’elle recueillait tous les animaux abandonnés du coin, ce qui l’avait toujours impressionné. Mais sa nature compassionnelle n’excusait pas son apparence négligée. Alors qu’elle était belle, Jessica faisait tout pour s’enlaidir, attitude qui l’intriguait — mais les femmes du monde ou les mannequins sublimes qu’il fréquentait se montraient toujours tellement prévisibles…
Jess se gara à côté de la Ferrari, au pied des quelques marches de pierre menant à la large porte en chêne. Avec ses façades de pierre grise patinées par les ans, ornées de fenêtres à meneaux dont les vitres miroitaient au soleil, le manoir élisabéthain dégageait beaucoup de charme.
Il avait longtemps appartenu aux Dunn-Montgomery, mais, leurs ressources déclinant, ils avaient été obligés de le vendre six ans auparavant. Au grand soulagement du personnel, qui avait craint de voir la propriété divisée, Cesario Di Silvestri l’avait achetée dans sa totalité et avait gardé tous les employés. Ensuite, il avait fait restaurer la vieille demeure, sauvé les terres grâce à l’application de méthodes agricoles modernes et installé un haras devenu rapidement très réputé.
Tommaso, l’Italien grassouillet et souriant d’une cinquantaine d’années qui remplaçait Dot comme majordome, conduisit Jess jusqu’au bureau de Cesario. Les murs lambrissés de la pièce contrastaient avec un ameublement et un équipement informatique de pointe.
— Alors, que vouliez-vous me dire à propos de votre famille ? fit Cesario avec une légère impatience.
Appuyé nonchalamment contre son bureau, vêtu d’une chemise blanche ouverte à l’encolure et d’un pantalon parfaitement coupé, il était l’image même du gentleman-farmer décontracté, avec une touche d’élégance italienne, toutefois…
Après une grande inspiration, Jess se lança :
— Mes parents habitent le village et sont vos locataires. Mon père et mes frères travaillent pour vous, ici, au domaine.
— Je suis au courant, répliqua son interlocuteur avec un sourire ironique.
Jess redressa le menton et raidit légèrement les épaules. Tout en évitant de croiser son regard, elle se demanda si Cesario voulait mettre l’accent sur ses humbles origines. Qui ne l’avaient pas empêché de l’inviter à dîner…
— Je voudrais vous parler du vol, lâcha-t-elle, une boule dans le ventre.
Il se pencha vers elle en plissant le front.
— Le vol de mon tableau ?
— Oui, répondit-elle en blêmissant.
— Si vous avez des informations à ce sujet, pourquoi ne pas être allée voir la police ?
Horriblement tendue, Jess se rendit soudain compte qu’elle avait très chaud. Après avoir ôté sa veste, elle la posa maladroitement sur le dossier de la chaise la plus proche.
— Parce que mon père est impliqué dans cette histoire et que je voulais vous parler d’abord.
*  *  *
Cesario comprit rapidement l’essentiel de la situation. Robert Martin travaillait comme homme à tout faire à Halston Hall et servait également de gardien quand il n’y avait personne au manoir. Par conséquent, il y avait libre accès, à toute heure du jour et de la nuit.
— Si votre père a aidé les cambrioleurs, vous perdez votre temps…
— Laissez-moi d’abord vous expliquer ce qui s’est passé, l’interrompit-elle précipitamment. L’année dernière, on a découvert que ma mère avait un cancer du sein ; une période très éprouvante pour elle et pour ma famille.
— Eh bien, je compatis naturellement au sort de votre mère, mais je ne vois pas ce que sa santé a affaire avec moi ou avec la disparition de mon tableau, répliqua sèchement Cesario.
— Si vous voulez bien m’écouter, je…
— Non. Je préfère appeler la police et les laisser vous interroger. C’est leur rôle, pas le mien.
Sur ces mots, il tendit la main vers le téléphone.
— Je vous en prie, attendez ! s’exclama Jessica.
Il y avait une telle supplication dans sa voix, dans ses yeux gris, qu’il arrêta son geste. En outre, elle s’était soudain penchée en avant, comme pour interposer son corps mince entre lui et le téléphone.
— S’il vous plaît, laissez-moi une chance de tout vous expliquer…
— Très bien. Allez-y, je vous écoute, dit-il, non sans brusquerie.
Ainsi, le sort avait tourné en sa faveur, songea-t-il avec une profonde satisfaction. A présent, Jessica Martin ne lui opposait plus un silence glacial, ni ne le regardait de son petit air supérieur.
— Mon père était fou d’inquiétude pour maman. Alors, après son traitement médical, il a voulu l’emmener en croisière. Mais pour cela, il a dû emprunter de l’argent ; malheureusement, il s’est adressé à la mauvaise personne : au frère de ma mère, qui lui a accordé un prêt à un taux exorbitant.
Butant sur les mots, elle souligna ensuite le harcèlement auquel avait été soumis Robert Martin, puis rapporta la proposition de ses deux cousins. Cesario l’observa avec attention pendant qu’elle lui racontait l’enchaînement des événements. En dépit de tous ses diplômes, Jessica Martin venait d’un milieu totalement opposé au sien.
— Mon oncle a passé la plus grande partie de sa vie en prison, précisa-t-elle. Il se fiche de la façon dont il gagne de l’argent. Mais ses fils n’ont jamais eu maille à partir avec la police. C’est pourquoi mon père a cru ce que Jason et Mark lui ont raconté : qu’ils ne voulaient entrer dans le manoir que pour prendre des photos, afin de les vendre ensuite.
Cesario lui adressa un regard incisif.
— Cette maison est bourrée de meubles anciens d’une valeur inestimable, ainsi que d’œuvres d’art. Vous vous attendez sérieusement à ce que je croie que votre père ait pu se montrer aussi stupide ?
— Il n’est pas stupide ! s’exclama-t-elle farouchement, les joues cramoisies. Je pense qu’il voulait désespérément les satisfaire, pour se libérer de sa dette. En plus, il faisait tout son possible pour protéger ma mère car il redoutait qu’en apprenant son emprunt irréfléchi, elle ne subisse un choc terrible qui aurait pu provoquer une rechute.
Jess vit la belle bouche de Cesario se pincer, comme s’il réprimait sa colère. Elle rassembla son courage pour continuer aussi bravement que possible :
— Je suis tout à fait consciente que mon père a commis une grave erreur en ne réfléchissant pas assez, et je ne tente pas d’excuser son comportement. Il avait libre accès au manoir depuis des années parce qu’il était un employé honnête ; en agissant ainsi, il a trahi votre confiance. Mais je suis convaincue que mes cousins se sont servis de lui.
Il la regarda en fronçant les sourcils.
— Je me moque que votre père ait été utilisé délibérément ou non. La maladie de votre mère, la dette qui s’est ensuivie : rien de cela ne me concerne. La seule chose qui m’intéresse, c’est la disparition de mon tableau ; et, à moins que vous n’ayez des informations susceptibles de le retrouver…
— Malheureusement, je ne sais rien, l’interrompit-elle. Hélas, mon père non plus. Son rôle s’est borné à leur donner son passe ce soir-là et à leur communiquer les codes pour désamorcer les alarmes.
— En agissant ainsi, il s’est rendu coupable de complicité avec les voleurs, affirma Cesario sans hésitation.
— Il ne savait absolument pas qu’ils allaient dérober quelque chose ! protesta Jess avec véhémence. Mon père est un honnête homme !
— Un honnête homme n’aurait pas laissé les hommes que vous décrivez pénétrer à leur guise dans ma maison, répliqua-t-il d’un ton mordant. Qu’attendiez-vous de moi, exactement ?
— J’espérais que vous comprendriez que mon père ignorait totalement qu’un vol avait été planifié.
Un sourire sardonique se forma sur ses lèvres sensuelles.
— Je n’ai que votre parole. Après tout, il y a eu vol, et si votre père ne s’était pas montré indigne de la confiance que je lui ai accordée, cela n’aurait pas eu lieu.
— Je vous en prie, écoutez-moi ! insista Jess avec véhémence. C’est un homme droit et respectable, je vous assure. Il est anéanti par la perte que vous avez subie à cause de son manque de jugeote…
— Manque de jugeote ! la coupa brutalement Cesario. A mes yeux, très chère, il s’agit de haute trahison. Je vous répète ma question : qu’attendiez-vous de moi en venant me parler ainsi ?
La jeune femme lui adressa un regard profondément inquiet.
— Je voulais que vous sachiez comment les choses se sont réellement passées.
A ces mots, Cesario laissa échapper un rire dur.
— Et qu’espériez-vous ? Que j’accorde le pardon sans condition à votre père parce que je vous trouve séduisante, c’est cela ?
Le délicat visage ovale de Jessica s’enflamma, comme s’il l’avait giflée.
— Bien sûr que non !
— Soyez franche, bon sang ! répliqua-t-il avec mépris. Je suis peut-être attiré par votre corps ravissant, mais pas au point de pardonner le vol d’un tableau valant plus d’un demi-million de livres sterling. Pour me dédommager de cette perte, il vous faudrait m’offrir bien davantage.
Offusquée par ses propos, Jess le regarda avec stupeur.
— Comment osez-vous me parler ainsi ? Je ne vous offrais pas mon corps !
— Cela vaut mieux. Parce que, en dépit des rumeurs insensées répandues dans la presse à scandale britannique, je ne suis pas prêt à tout pour obtenir les faveurs sexuelles des femmes que je désire.
— Je n’avais pas du tout ce genre de… de contrepartie à l’esprit, pour qui me prenez-vous ? murmura Jess, profondément ébranlée.
Cesario lui renvoya une moue dédaigneuse.
— Dois-je comprendre que j’étais supposé tirer votre père d’affaire pour rien ?
— Vous raisonnez de façon aussi sordide que mes cousins, riposta-t-elle avec mépris. Je ne couche pas à droite à gauche, figurez-vous. Et je ne considérerai jamais le sexe comme une monnaie d’échange…
Amusé malgré lui, Cesario constata que Jessica Martin était encore plus prude qu’il ne l’avait pensé. Il dut faire un effort pour ne pas imaginer son corps appétissant tordu de plaisir entre les draps de soie de son lit. Car hélas, ce fantasme resterait probablement inassouvi…
— Je suis ravi d’apprendre que vous n’êtes pas une fille facile ! répliqua-t-il, ironique.
— Je suis vierge !
L’aveu avait franchi ses lèvres malgré elle. Horrifiée, elle resta figée sur place et baissa les yeux. Quand elle osa enfin regarder Cesario, celui-ci la contemplait avec une incrédulité totale.
— Vierge ? Comment est-ce possible, à votre âge… ?
Jess enfonça les mains dans ses poches et serra les poings.
— Je n’en ai pas honte. Je n’ai pas rencontré l’homme adéquat, c’est tout. Et je me porte très bien ainsi.
Soudain, Cesario comprit enfin pourquoi elle semblait si mal à l’aise avec lui. La pensant bien plus expérimentée, il lui avait, après cet unique dîner qu’ils avaient partagé, manifesté franchement son désir. Il s’y était sans doute pris trop brutalement, l’effrayant et la faisant fuir… Par ailleurs, sa réputation de play-boy avait dû l’effaroucher.
Jessica Martin n’avait encore jamais été touchée par aucun homme, songea-t-il avec un frisson délicieux. Même si, de son côté, il n’avait encore jamais couché avec une vierge, il serait ravi d’être le premier amant de cette ravissante créature. Aussitôt, sa virilité exprima violemment son enthousiasme, tandis qu’un flot d’images érotiques déferlaient dans son esprit.
— Ecoutez, reprit-elle d’une voix suppliante. Il doit bien y avoir un moyen de vous faire comprendre que mon père n’a joué un rôle dans cette affaire que malgré lui.
Il n’avait jamais été ému par des pleurs, mais devant la détresse visiblement sincère de Jessica, Cesario se trouva totalement pris au dépourvu. Il l’avait toujours vue comme une femme déterminée ; elle exerçait un métier plutôt masculin, s’occupant sans crainte de ses étalons les plus fougueux. A la vue de ses larmes, il se sentit soudain en proie à une sensation inconnue.
— Promettez-moi de réfléchir à ce que je vous ai dit, insista-t-elle avec ferveur. Mon père est un homme honnête, je vous le répète. Je n’essaie pas de minimiser la perte que vous avez subie, mais je vous en supplie, ne détruisez pas sa vie.
Cesario se demanda pourquoi elle insistait, alors qu’il ne lui avait manifesté aucun signe d’encouragement. Vu sa réputation d’homme d’affaires dur et impitoyable, elle aurait bien dû savoir qu’il ne serait nullement disposé à accorder le pardon à Robert Martin.
— Je vous en supplie…, répéta-t-elle d’une voix étouffée.
Puis elle fit demi-tour pour se diriger vers la porte. Il la rejoignit en quelques pas et posa la main sur la poignée en cuivre ouvragé.
— Je ne changerai pas d’avis, mais je n’appellerai pas la police avant demain matin.
Jessica hocha la tête et sortit sans un mot.
Immobile devant l’une des fenêtres du hall, Cesario la regarda s’éloigner au volant de sa vieille Land Rover. Depuis quelque temps, sa vie était de plus en plus assombrie par une amertume qu’il détestait. Il avait grand besoin d’une distraction. Or, Jessica semblait prête à tout, ou presque, pour venir en aide à son père et empêcher qu’il soit arrêté. Comme pour pimenter la situation, elle n’était ni une intrigante ni une créature intéressée. Au contraire, elle possédait de solides principes et il appréciait cette qualité.
L’idée qui avait germé en lui un peu plus tôt se précisa.
Ses principes empêcheraient-ils Jessica d’accepter la proposition qu’il allait lui faire ?…
Un sourire impitoyable aux lèvres, Cesario décida de tenter le challenge et de lui accorder ainsi une dernière chance, tout en obtenant ce qu’il désirait plus que tout au monde.
Après avoir assuré son tour de garde jusqu’à 21 heures, Jess rentra fatiguée et abattue ; Hugs, Dozy et Johnson dormaient à l’arrière de la voiture — elle emmenait ses six chiens avec elle à tour de rôle, trois par trois.
Elle s’attendait à chaque instant à recevoir un appel désespéré de sa mère, lui annonçant que son père avait été arrêté. Cesario Di Silvestri avait promis d’attendre jusqu’au lendemain matin pour avertir la police, mais pouvait-elle avoir confiance en sa parole ?
Et puis, même s’il ne dénonçait pas personnellement son père à la police, Jason et Mark le feraient sans aucun doute si jamais ils étaient interrogés à propos du vol. Ses cousins n’auraient aucun état d’âme à rejeter le blâme sur Robert. Par conséquent, comment Cesario pourrait-il empêcher que son père soit impliqué dans cette lamentable affaire ?
Elle libéra de leur enclos les trois chiens qui ne l’avaient pas accompagnée aujourd’hui ; ils la suivirent jusqu’à son cottage. Quand elle ouvrit la porte, Magic, le terrier écossais noir complètement sourd, bondit dans la pièce comme s’il était monté sur des ressorts. Weed, un grand chien de chasse gris et squelettique, resta craintivement sur le seuil. En dépit de toute l’affection dont Jess l’entourait, la pauvre bête n’arrivait pas à croire qu’il avait le droit de rentrer dans la maison. Quant à Harley, un vieux labrador diabétique au museau grisonnant, il s’allongea tranquillement sur le sol.
Jess constata en frissonnant que la cuisinière à charbon de la cuisine s’était éteinte. Elle la ralluma puis alla rapidement se changer pour aller s’occuper de ses pensionnaires.
*  *  *
Après avoir effectué sa routine habituelle — nettoyer, nourrir et donner à boire à tous ses rescapés —, elle rentra et constata avec dépit que la cuisinière s’était de nouveau éteinte. Elle mangea un sandwich accompagné d’un verre de lait debout devant la fenêtre et décida de se coucher tôt tant elle était épuisée.
Elle allait mettre à exécution ce reposant programme lorsque le téléphone sonna.
— Bonsoir, c’est Cesario.
Il avait parlé nonchalamment, de sa voix profonde, comme s’il l’appelait tous les jours, alors que c’était la toute première fois qu’il lui téléphonait.
— Oui ? répliqua-t-elle d’un ton faussement détaché.
— Pourriez-vous venir au manoir demain matin à 9 heures ? J’ai une proposition à vous faire.
— Une proposition ? répéta-t-elle, envahie par une immense curiosité. Quel genre de proposition ?
— Je ne peux pas vous en parler au téléphone. Je peux compter sur vous ?
— Oui. Demain, je ne travaille pas.
Jess reposa le combiné, perplexe. Puis elle poussa un cri et se mit à sauter sur place pour libérer la tension qui l’avait étreinte toute la journée. Ainsi, Cesario Di Silvestri l’avait vraiment écoutée ! Et il avait dû réfléchir à ce qu’elle lui avait dit… Il allait lui faire une proposition.
Soudain, sa joie s’évanouit. Il avait été clair : il ne pouvait envisager de pardonner à son père pour rien. Et étant donné sa réputation et la façon dont il s’était comporté avec elle, la contrepartie que Cesario allait exiger serait à n’en pas douter de nature sexuelle…
Jess tressaillit en songeant aux cicatrices qui marbraient son ventre et son dos. Tout échange de nature érotique était complètement exclu pour elle. Et puis, à en juger par les confidences de ses anciennes maîtresses colportées par la presse à scandale, elle ne serait jamais à la hauteur des prouesses audacieuses auxquelles Cesario se livrait dans l’intimité…
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Etant donné que c’était son jour de congé, Cesario avait pensé que Jessica aurait fait un petit effort vestimentaire pour venir le voir. Mais quand, depuis la fenêtre de son bureau, il la vit descendre de son vieux 4x4, bientôt suivie de trois chiens, elle portait un jean et un T-shirt, ainsi qu’un large cardigan en laine.
S’ils voulaient trouver un moyen de se mettre d’accord, ils allaient devoir accepter tous les deux plus d’un compromis… Car si elle n’était pas disposée à s’habiller avec élégance, lui n’était pas prêt à tolérer des traces de pattes de chien !
Jess n’eut pas le temps de sonner à la porte que déjà Tommaso l’accueillait, en souriant, comme d’habitude. Il l’introduisit dans un luxueux salon, où les tons noirs et violets dominaient. De somptueux sofas recouverts de velours, des tables de verre et de stupéfiantes œuvres d’art contemporaines donnaient un ton presque glamour à la pièce.
Quelques minutes plus tard, Tommaso réapparut avec un plateau sur lequel étaient disposés du café odorant et des biscuits, avant de s’éclipser de nouveau.
Incapable de rester assise, Jess prit sa tasse et se dirigea vers une peinture aux couleurs vives. L’artiste avait-il voulu représenter un visage ? se demanda-t-elle en essayant de déchiffrer le sens du tableau. En matière d’art, ses goûts étaient strictement classiques et se limitaient à des paysages et des peintures animalières. Au moment où elle s’approchait pour essayer de lire la signature de l’artiste, son téléphone sonna. C’était sa mère. Jess se dirigea aussitôt vers la table basse pour y poser sa tasse de café.
Sharon était en larmes ; Jess eut d’abord du mal à comprendre ses paroles. Mais elle saisit rapidement l’essentiel. Au cours du petit déjeuner, Robert lui avait tout avoué, avant de disparaître rapidement pour éviter de répondre aux questions et aux reproches, lâcheté typiquement masculine.
A présent, Sharon était dans un état épouvantable, convaincue que son mari allait être traîné en prison d’un moment à l’autre.
— Tout ça à cause de cette croisière stupide dont je me serais très bien passée ! dit-elle entre deux sanglots. Et maintenant, nous allons perdre notre maison…
— De quoi parles-tu ? l’interrompit Jess en plissant le front.
— Eh bien, après ce que lui a fait ton père, M. Di Silvestri ne nous laissera jamais rester dans une maison qui lui appartient ! se lamenta sa mère. Je vis ici depuis l’âge de dix-huit ans, je ne peux pas supporter l’idée de m’en aller… Et tes frères qui travaillent au domaine, que va-t-il leur arriver ? Tu vas voir, nous allons tous être obligés de partir !
Jess fit de son mieux pour la calmer, mais sa mère était d’un naturel pessimiste et réagissait souvent trop émotionnellement. Pour elle, le pire était arrivé, si bien qu’elle voyait déjà toute la famille sans abri, privée de toute ressource. Après lui avoir promis qu’elle la rappellerait dans la matinée, Jess remit son mobile dans sa poche. Au même instant, elle se rendit compte que Cesario l’observait depuis le seuil du salon.
Durant un quart de seconde, elle se contenta de le regarder, agacée de se voir soumise à son examen silencieux. Vêtu d’un costume sombre, rehaussé par une cravate de soie bleu électrique, il était d’une élégance et d’une beauté intimidantes. Jess remarqua qu’une ombre brune couvrait déjà sa mâchoire. Visiblement, il avait commencé sa journée très tôt.
— Ma mère…, commença-t-elle avec embarras. Mon père a enfin trouvé le courage de tout lui avouer. Elle est très perturbée.
— Je comprends qu’elle le soit, répliqua Cesario.
Un stress épouvantable se lisait sur les traits délicats de Jessica, constata-t-il avec une satisfaction intense. Par conséquent, elle devrait accueillir sa proposition avec reconnaissance et soulagement.
Après avoir passé la moitié de la nuit à définir ce qu’il désirait exactement et à envisager la solution la mieux adaptée, il en était arrivé à l’arrangement idéal. Celui-ci serait exempt de tout sentiment et d’attentes irréalistes ; pour l’essentiel, ils garderaient chacun leur indépendance.
— Hier soir, au téléphone, vous avez parlé d’une proposition…, fit-elle nerveusement en enfonçant les mains dans les poches de son jean.
— Ecoutez-moi jusqu’au bout avant de me donner votre réponse, répliqua-t-il tranquillement.
Pourtant, son self-control était mis à mal par le regard anxieux de Jessica posé sur lui. Elle semblait si jeune, elle était si adorable en dépit de ses affreux vêtements qu’il dut faire un effort pour se souvenir des arguments qu’il avait préparés.
— J’ai trouvé un arrangement qui vous permettrait de m’aider, continua-t-il, tandis que moi, en échange, je renoncerais à toute poursuite contre votre père.
Son front de porcelaine se plissa tandis qu’une lueur confuse passait dans son regard clair.
— Ne perdez pas de vue que, lorsque notre arrangement arrivera à son terme, vous vous retrouverez dans une position fort avantageuse.
Elle écarquilla les yeux et laissa échapper un soupir.
— Très bien. Expliquez-moi en quoi je pourrais vous… vous aider.
— J’aimerais avoir un enfant, commença calmement Cesario en soutenant son regard. Mais pas de la façon conventionnelle. Je n’ai jamais espéré rencontrer une femme avec qui je désirerais passer le restant de mes jours. Par contre, je me crois capable d’envisager un mariage qui reposerait sur des bases plus pratiques.
Jess fronça les sourcils en essayant de suivre le sens de ses paroles : en quoi celles-ci pouvaient avoir un lien avec la menace qui pesait sur son père.
— Comment un mariage pourrait-il être pratique ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
Et comment Cesario Di Silvestri pouvait-il lui parler à elle de mariage ? Elle avait dû louper un épisode…
— Un mariage est pratique quand il s’agit d’un contrat libre de tout idéal romantique, de toute attente telle que l’amour, l’exclusivité, ou la permanence, répondit-il avec un sourire presque complice. Si vous acceptez de faire un enfant avec moi, je vous épouserai, avant de vous rendre votre liberté deux ans après, en faisant en sorte que vous n’ayez jamais plus aucun souci d’ordre financier.
Totalement abasourdie par l’extravagance de cette proposition, Jess détourna les yeux. Il lui avait présenté les choses comme on parle d’un étalon saillant une jument, alors qu’il s’agissait d’un mariage et d’un enfant ! Et manifestement, il était convaincu de lui faire une offre généreuse…
— Vous ne parlez pas sérieusement ? fit-elle en tournant brusquement la tête pour le regarder en face. Vous êtes jeune, beau et riche, il doit y avoir une quantité incroyable de femmes qui seraient ravies de vous épouser et de vous donner des enfants.
— Mais je ne veux pas d’une créature intéressée par ma fortune, ni d’une mère inappropriée pour mes enfants. Je veux une femme intelligente et indépendante, qui puisse accepter mes conditions et ne rien attendre de durable de ma part.
Ainsi il la considérait comme une femme intelligente et indépendante, songea Jess avec plaisir.
— Mais, si vous n’êtes pas prêt à vous engager à long terme avec une femme, reprit-elle en se redressant légèrement, pourquoi voulez-vous un enfant ?
— L’un peut aller sans l’autre, j’en suis persuadé. Ne pas vouloir d’un engagement à long terme avec une femme ne fera pas de moi un mauvais père, affirma Cesario d’un ton ferme.
Jess secoua lentement la tête d’un air désapprobateur.
— Pourquoi ne pas attendre d’avoir rencontré la femme idéale pour vous marier et faire un enfant avec elle ?
— Je ne vous ai pas encore tout dit…, commença Cesario.
Après s’être tourné vers la fenêtre, il poursuivit, d’un ton détaché :
— Je suis le descendant d’une très ancienne famille. Mon grand-père était très fier de notre lignée et il a consacré beaucoup de temps à faire des recherches en vue d’établir notre arbre généalogique. Malheureusement, il a pris des dispositions particulières concernant sa propriété toscane. D’après celles-ci, je ne pourrai l’hériter de mon père que lorsque j’aurai moi-même un héritier. Mâle ou femelle, cela n’a pas d’importance, mais je dois avoir un héritier pour obtenir la propriété de ma famille.
— Votre grand-père a agi de façon totalement inconsidérée, répliqua Jess en refoulant un accès de panique. Il a cherché à exercer son contrôle sur vous depuis sa tombe ! Vous auriez pu être gay, par exemple, ou ne pas vouloir d’enfant.
— Mais je ne suis pas gay, répliqua Cesario avec un léger sourire. Et j’ai décidé d’envisager la situation sous un angle pragmatique pour rendre mon projet réalisable.
— Faire un enfant est pour vous un projet ? répéta-t-elle, consternée.
Il était néanmoins ironique qu’il puisse nourrir un désir aussi proche du sien, songea Jess, en proie à un épouvantable chaos intérieur. Cesario désirait un enfant pour des raisons pratiques, tandis qu’elle était motivée par une envie venue du plus profond d’elle-même.
Elle prit quelques secondes pour se calmer et reprit d’une voix qu’elle voulait neutre :
— Je crois que vous commettriez vraiment une erreur en faisant un enfant uniquement pour pouvoir accéder à cet héritage.
— La vie de cet enfant serait des plus confortables, répliqua-t-il posément.
— Pourquoi ne faites-vous pas appel à une mère porteuse ? demanda-t-elle brutalement. Cela aurait plus de sens, non ?
— Absolument pas. Je viens d’un milieu très conservateur et je préfère que mon enfant naisse d’un couple normal. Je désire également pour mon fils, ou ma fille, une mère aimante et attentionnée. Après avoir moi-même été privé de mère, je ne désire pas que mon enfant connaisse le même sort.
— Vu ce que vous venez de me révéler, je suis surprise que vous ne demandiez pas la garde exclusive de votre enfant, remarqua Jess.
— Je ne demanderai qu’une garde partagée et le droit de visite. Je crois fermement qu’un enfant a besoin de sa mère pour se développer harmonieusement.
— Et de son père.
Jess ne pouvait oublier combien Robert avait été précieux pour elle, l’entourant d’une affection et d’une attention constantes.
— Bien sûr, approuva Cesario.
Mais la nuance dure qui avait percé dans sa voix et l’austérité de son expression frappèrent Jess. Quel souvenir malheureux avait provoqué le regret qui avait voilé un instant son regard ? se demanda-t-elle.
Tout en tournant et retournant la proposition avilissante de Cesario dans son esprit, elle se força à respirer calmement. Soudain, elle fut tentée de la rejeter en bloc. Non seulement ce qu’il demandait était impossible, mais absurde. Pourquoi devrait-elle épouser cet homme qu’elle ne trouvait même pas sympathique ? Simplement pour partager son lit et faire un enfant avec lui ? A la simple pensée de participer à un tel projet, elle tressaillit, et une douleur lui vrilla l’estomac.
— Désolée, je ne peux pas vous épouser.
*  *  *
Cesario encaissa d’autant mieux le coup qu’il s’attendait à cette résistance initiale. Qui ne durerait pas, il en jurerait. Jessica Martin était peut-être troublée par la teneur de cette discussion, mais pas lui, qui s’y était préparé. Par ailleurs, si elle repoussait sa proposition, elle le regretterait ; et lui s’en voudrait de s’être livré devant elle.
— Vous vous rendez bien compte que c’est la seule solution qui s’offre à vous, n’est-ce pas ? Car c’est la seule offre que je puisse vous faire.
— Mais elle est dénuée de tout bon sens ! répliqua Jess en redressant le menton d’un air de défi.
— Je ne partage pas votre avis. Si vous l’acceptez, je consentirai à un immense sacrifice en laissant votre père et ses acolytes impunis. Par ailleurs, je serai privé définitivement de mon tableau, sans aucune compensation financière puisque je ne pourrai ni aller voir la police, ni demander à mon assurance de me dédommager.
Jess déglutit péniblement. Comme il l’avait dit, Cesario ne tirerait pas son père d’affaire pour rien. Il n’était pas homme à se retrouver du côté des perdants. Il demandait ce dont il avait besoin à ce moment de sa vie : un enfant.
Aucune femme n’ayant jamais réussi à le retenir longtemps, il ne pouvait envisager de fonder une famille en restant confiné dans les liens du mariage. Aussi lui fallait-il une partenaire commode, capable de se conduire en parfaite épouse sans attendre en retour qu’il lui accorde beaucoup de temps ou d’attention.
Plus elle considérait la proposition du point de vue de Cesario, plus Jess y voyait des avantages pour lui. Il lui imposait un mariage dénué de tout sentiment, un contrat dont l’issue était déjà programmée.
Elle se mordilla nerveusement la lèvre. Ce contrat était-il plus détestable que la procréation artificielle à laquelle elle avait autrefois songé ? A l’époque où elle envisageait sérieusement d’avoir un enfant, la perspective de s’adresser à une banque du sperme l’avait conduite à renoncer. Concevoir un enfant avec un homme dont elle n’aurait quasiment rien su l’avait rebutée. Mais au moins, ce processus n’aurait nécessité aucune intimité sexuelle.
— Si je n’étais pas autant attiré par vous, je n’aurais jamais pensé à cette solution, Jessica, murmura-t-il.
Sa voix était passée sur sa peau comme une caresse. Jess baissa les yeux. Sous le regard brûlant de Cesario, elle se sentit affreusement exposée et vulnérable. Il était hors de question qu’elle accepte sa proposition, qui allait à l’encontre de tous ses principes. Mais y avait-il une autre alternative pour aider son père ?…
— Si nous ne parvenons pas à un arrangement maintenant, j’appellerai la police aussitôt que vous serez partie, laissa tomber Cesario avec un calme terrifiant. J’ai la preuve dont j’avais besoin pour porter plainte contre votre père.
— Pour l’amour du ciel ! s’exclama Jess avec désespoir. Comment pourrais-je accepter de faire un enfant avec vous alors que nous nous connaissons à peine ?
— Chaque jour, des femmes se marient et font des enfants avec des hommes qu’elles n’aiment pas. Le mariage n’est qu’un contrat légal. Bon nombre de femmes se marient pour des questions d’argent, de sécurité, ou pour accéder à un statut social. Je ne vous demande pas un sacrifice immense.
Réprimant les mots qui lui montaient aux lèvres, Jess se contenta de le foudroyer du regard. Il exigeait la seule chose qu’elle ne pouvait envisager de lui accorder. Son offre humiliante montrait simplement son arrogance, son insensibilité et son caractère impitoyable. Et pour elle, secrète et solitaire, faire un enfant avec lui était impensable, voire malsain. Le style de vie de Cesario Di Silvestri, ses habitudes et ses goûts se trouvaient à l’opposé des siens. Quant à partager son lit…
— Vous trouvez que ce n’est pas un sacrifice immense ?
— Pour autant que je sache, il n’y a aucun homme dans votre vie ; de mon côté, je suis libre de tout lien. Je vous assure que si vous acceptez de devenir ma femme, je vous traiterai avec respect et générosité. Cette maison sera la vôtre : je ne vous demanderai pas de quitter votre pays pour venir vous installer en Italie. Au fond, votre existence se déroulera pratiquement comme avant.
Jess retint un rire incrédule. Comment sa vie aurait-elle pu continuer comme avant dans de pareilles conditions ? C’était totalement impossible.
— Etre enceinte vous effraie peut-être…
— Non ! affirma-t-elle brutalement.
Sa réaction la surprit elle-même autant qu’elle surprit visiblement Cesario.
— J’ai atteint un âge où j’aimerais beaucoup avoir un enfant, même si cela implique une vie de mère célibataire, poursuivit-elle plus calmement. Mais de votre côté, avez-vous vraiment bien réfléchi à tout cela ? Nous pourrions nous marier puis découvrir que je suis stérile, par exemple.
— Ce serait le destin. Je serais déçu, mais je l’accepterais de bonne grâce.
A cet instant, un rayon de soleil passa à travers la large fenêtre, nimbant la haute silhouette de Cesario de reflets dorés. Jess sentit son pouls s’accélérer. Quel homme sublime ! Quel dommage que sa proposition n’ait pas été guidée par des sentiments profonds et sincères…
D’un petit geste impatient, elle chassa cette pensée saugrenue et replongea au cœur de son dilemme. Si elle voulait empêcher que son père soit inquiété, voire arrêté par la police, avait-elle le choix ? Si Robert était accusé de complicité, sa femme, ses fils et leurs familles seraient anéantis. Simplement à cause d’un acte irréfléchi, d’une erreur stupide.
Presque trente ans plus tôt, Robert Martin avait promis de l’élever comme sa propre fille ; il avait tenu fidèlement sa promesse. Il avait supporté la réprobation de son entourage, en n’épousant Sharon que lorsque sa fille avait eu presque un an. Tout le monde avait en effet cru que Jess était de lui et, à l’époque, avoir un enfant hors mariage était encore très mal vu à la campagne. En épousant la femme qu’il aimait, Robert avait pris un gros risque : il savait que de son côté, Sharon n’était pas amoureuse de lui. Et pourtant, trente ans plus tard, ils étaient toujours ensemble.
Parfois, se dit Jess, face à l’anxiété et à l’incertitude, la seule façon d’avancer était de fermer les yeux et de sauter dans le vide.
— Très bien, j’accepte…, dit-elle dans un souffle.
*  *  *
Cesario lui adressa un sourire éblouissant.
— Vous ne le regretterez pas, répliqua-t-il.
Puis il lui tendit la main pour sceller leur accord.
— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il en remarquant la pâle cicatrice qui marquait le dos de sa main.
Jess sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.
— Oh ! juste un accident, il y a longtemps, dit-elle d’un ton détaché.
— Un sale accident, on dirait, fit Cesario en lui lâchant la main.
Refoulant les souvenirs affreux qui resurgissaient en elle, Jess hocha simplement la tête. Mieux valait se concentrer sur le futur plutôt que de s’attarder sur ce pénible épisode du passé. Cesario obtiendrait ce qu’il désirait : un enfant, qui serait également le sien. Elle résolut d’éviter de penser à l’aspect intime de leur arrangement — du moins jusqu’à ce qu’elle soit forcée de l’envisager.
— Je vais demander à mon personnel de commencer les préparatifs du mariage, dit Cesario.
— Vous êtes vraiment pressé, répliqua Jess en le regardant avec stupeur.
— Naturellement ! Je ne voudrais pas que vous changiez d’avis, bella mia.
Cesario laissa errer son regard sur sa gorge, puis descendre lentement sur son buste.
— Et nous n’avons aucune raison de perdre du temps avant de mettre notre projet en œuvre, n’est-ce pas ?
— Vous avez probablement raison, murmura Jess en reprenant sa veste.
Il la lui prit tranquillement des mains, avant de la tenir devant elle pour qu’elle l’enfile. Jess rougit et se tourna pour glisser les bras dans les manches ; quand il souleva sa queue-de-cheval pour qu’elle ne reste pas prisonnière sous le col, elle se raidit brusquement.
— Je suis impatient de voir vos cheveux tomber librement sur vos ravissantes épaules, dit-il d’une voix rauque.
Profondément ébranlée par son geste et par le timbre de sa voix, Jess recula d’un pas. Aucun homme n’avait jamais eu le pouvoir de la rendre aussi consciente de son corps. Cesario lui caressa doucement la joue.
— Vous allez devenir ma femme. Par conséquent, il va falloir vous habituer à ma proximité.
— Et comment suis-je censée y parvenir ? répliqua-t-elle sans réfléchir.
Après lui avoir pris la main, il l’attira inexorablement vers lui.
— Pour commencer, tutoyez-moi. Ensuite, essayez de vous détendre…
L’espace d’un instant, Jess ne put s’empêcher de claquer des dents. Elle crispa les mâchoires et tâcha de se ressaisir.
— N’aie pas peur, je vais seulement t’embrasser, chuchota-t-il.
— Non !
— Il faut bien commencer, cara mia.
Jess se raidit. A sa grande surprise, Cesario lui lâcha alors la main. Elle voulut s’écarter mais se rendit compte qu’elle ne pouvait plus se permettre d’obéir à ses propres envies : si elle refusait qu’il l’embrasse, il en déduirait forcément qu’elle serait incapable de respecter leur arrangement et retirerait sa proposition.
Il l’observait, sourire aux lèvres. Il était bien plus grand qu’elle, et tellement plus puissant, songea Jess en frémissant. Soudain, son corps oscilla malgré elle, si bien qu’elle eut l’impression qu’elle allait perdre l’équilibre et tomber littéralement dans ses bras.
— Je suis très doué pour certaines choses, fit alors Cesario, avec une assurance qui confinait à la morgue. Notamment pour ceci, cara mia.
Sa bouche effleura ses lèvres closes, aussi douce qu’une aile de papillon. Jess s’attendait à un assaut farouche, mais il se contenta d’abord de ce léger baiser. La tension qui la tétanisait était presque insupportable. Lorsque Cesario passa lentement le bout de la langue sur le contour de ses lèvres, un long tressaillement naquit au creux de ses reins, puis se déploya dans tout son être, comme si son corps s’éveillait à la face sensuelle de la vie.
Jess entrouvrit alors la bouche malgré elle ; le baiser de Cesario fut lent et brûlant. Il enlaça bientôt sa langue à la sienne avec un tel art, un tel érotisme que Jess sentit ses tétons se dresser sous son T-shirt, tandis qu’une chaleur moite faisait pulser son intimité.
— Assez, murmura-t-elle en posant les mains sur ses larges épaules pour le repousser.
Les joues en feu, elle s’avoua que, comme la première fois, elle avait adoré la sensation de la bouche de Cesario sur la sienne.
— Au contraire, ce n’est que le début…
Le désir brûlant qui couvait dans son regard la déstabilisa complètement. Avec un violent frisson elle comprit qu’elle était prise au piège.
— Le mariage, dit-elle précipitamment. Quand aura-t-il lieu ?
— Dès que les dispositions nécessaires auront été prises, déclara Cesario sans hésiter. Ce sera un vrai beau mariage, avec la robe blanche, une foule d’invités et un décor somptueux.
— Est-ce vraiment indispensable ? demanda Jess avec embarras.
En effet, la perspective de jouer à la fiancée rougissante, devant une assemblée d’invités prestigieux la terrifiait.
— Oui, bien sûr. Je ne veux pas d’un mariage à la sauvette, fit-il avec une moue dédaigneuse.
— Mon Dieu, que vais-je dire à ma famille ? s’exclama soudain Jess, effrayée.
— Pas la vérité, en tout cas. Car cela ne regarde que toi et moi, affirma Cesario en fronçant les sourcils d’un air sévère.
Jess songea qu’il avait raison, même si le secret lui semblait difficile à garder. Mieux valait être prudent. Cependant, elle décida en son for intérieur de révéler la vérité à sa mère.
Elle inspira profondément, se rappelant les aspects positifs de l’arrangement qu’elle venait d’accepter : son père ne paierait pas pour son erreur stupide et sa famille n’en subirait aucune conséquence fâcheuse. Avec un peu d’espoir, elle-même sortirait de ce mariage avec l’enfant dont elle rêvait depuis si longtemps.
Dans ces conditions, peu importait finalement qu’il s’agisse d’un projet réaliste plus que d’un mariage d’amour. Jess l’assumerait. Elle avait les pieds sur terre et, si Cesario avait autant de talent au lit qu’il en avait montré en l’embrassant, elle parviendrait certainement à affronter les aspects les plus intimes de leur relation. Cesario avait raison : les femmes ne se mariaient pas toujours par amour ; les hommes non plus, d’ailleurs, comme il était en train de le lui prouver. Si une telle union était assez bonne pour lui, alors qu’il aurait pu choisir tant de partis plus attirants, elle le serait pour elle aussi.
— Pourquoi m’as-tu choisie ? demanda-t-elle néanmoins, curieuse tout à coup.
Sous ses longs cils noirs, le regard de Cesario se fit incandescent.
— Demande-le-moi durant notre nuit de noces, murmura-t-il.
Totalement décontenancée par cette réponse inattendue, Jess resta sans voix.
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— Je préfère celle-ci, répéta obstinément Jess. En plus, c’est celle qui me va le mieux.
Melanie, la styliste réputée embauchée par Cesario pour l’aider à changer totalement de look, la regarda en haussant les sourcils.
— Elle est superbe, approuva Sharon avec un sourire ravi.
— Si vous aimez le clinquant…, soupira Melanie en demandant à la vendeuse de défaire la robe de son cintre.
Le bustier en dentelle perlée et la grande jupe en tulle pailleté scintillèrent dans la lumière.
— … cette robe n’en manque pas, acheva la styliste.
Jess était surprise elle-même de son choix. Alors que d’habitude, elle préférait la sobriété, elle était tombée en extase devant cette robe de mariée follement romantique. Les efforts de Melanie pour la persuader de choisir un fourreau de soie ultrasobre étaient restés vains.
A vrai dire, elle était ravie d’avoir emporté cette victoire. Afin d’être à la hauteur de son futur rôle d’épouse d’un magnat international, elle avait été contrainte d’accepter une garde-robe complète, tandis que ses goûts et préférences étaient poliment mais résolument ignorés. Cesario s’était montré inexorable et perfectionniste en tout, alors que Jess ne s’était jamais penchée sur de telles questions de chiffons. D’autre part, passer des heures au téléphone avec lui à batailler à propos d’un sujet aussi peu important que l’habillement, lui avait semblé exténuant et absolument inutile.
Depuis l’épisode traumatisant qu’elle avait vécu autrefois, Jess ne s’intéressait quasiment plus à son apparence. A l’époque, elle avait décidé qu’il valait mieux ne pas attirer l’attention des hommes, si bien qu’à présent, elle était complètement dépassée sur le chapitre de la mode et elle ne savait vraiment plus se mettre en valeur. Consciente de ses lacunes, elle avait accepté l’aide d’une styliste.
Elle voyait que son apparence s’était améliorée. Ainsi, ses cheveux noirs indisciplinés avaient été coupés et soumis à un brushing, si bien qu’elle avait maintenant moins de mal à se coiffer. Mais, dans le même temps, elle était horrifiée de constater qu’après avoir passé un temps fou dans le salon de coiffure, elle devait maintenant subir toutes sortes de séances de soins pour le visage, le corps, les mains, les pieds… Le processus était apparemment sans fin !
Au cabinet de vétérinaires, ses collègues se moquaient gentiment d’elle, la comparant au vilain petit canard métamorphosé en superbe cygne.
Trois semaines seulement s’étaient écoulées depuis que Jess avait accepté d’épouser Cesario Di Silvestri. La date du mariage avait été fixée et il ne restait plus que dix jours avant la cérémonie. Depuis l’instant où Jess lui avait donné son consentement, Cesario avait été absent, voyageant à l’étranger pour ses affaires.
A présent, une énorme bague de diamants ornait son doigt. Elle lui avait été livrée par porteur spécial, tandis que l’annonce de leur mariage était publiée dans un journal diffusé à grand tirage dans le monde entier — et qu’aucune des connaissances de Jess ne lisait.
A la suite de cette parution, un paparazzi avait réussi à la prendre en photo au moment où elle revenait d’une ferme voisine, après un vêlage difficile. Jess était exténuée, ses vêtements tachés de sang et ses cheveux dans un état épouvantable. La photo était sortie dans un tabloïd accompagnée de ce titre ironique :
« LA SOMPTUEUSE FIANCÉE JET-SET DE CESARIO DI SILVESTRI. »

Lorsqu’un collègue lui avait mis ce torchon sous le nez, Jess y avait à peine jeté un coup d’œil ; en revanche, Cesario l’avait appelée pour lui dire qu’il parlerait avec elle de cette lamentable affaire dès son retour.
— Ne tombe surtout pas amoureuse de lui, lui conseilla sa mère tandis que Jess la reconduisait chez elle après la séance d’essayage. Si cela t’arrivait, tu souffrirais terriblement.
— Comme ce ne sera pas un vrai mariage, ça ne risque pas de m’arriver, affirma Jess en riant.
Cependant, elle se demanda si elle avait bien fait de dire la vérité à sa mère, qui la couvait d’un regard inquiet.
— Ne te fais pas d’illusions : si tu as un enfant avec lui, ton mariage deviendra tout aussi réel qu’un autre, prédit Sharon. Et je te connais : tu as le cœur bien plus tendre que tu ne le crois.
— J’ai presque trente et un ans et je ne suis jamais tombée amoureuse de ma vie.
— Seulement parce que, autrefois, un salaud t’a dégoûtée des hommes ! répliqua sa mère avec une grimace de dégoût. Cesario est très séduisant et, crois-moi, il serait plus facile de perdre la tête que tu ne le penses. Vous vivrez ensemble, bon sang !
— Mais nous ne partagerons vraiment que le désir de faire un enfant, dit calmement Jess, en rougissant cependant.
Après avoir tout dit à sa mère, elle lui avait demandé de jurer qu’elle n’en parlerait à personne, pour la sécurité de Robert. Celui-ci l’avait crue quand Jess lui avait raconté, pour justifier ce mariage apparemment hâtif, que Cesario et elle se fréquentaient en secret. Il concevait parfaitement qu’un milliardaire ait pu être séduit par sa fille adorée.
— Cesario a été très clair, maman, reprit-elle. Il désire avoir un enfant, mais il tient à sa liberté. Et il ne veut pas d’une épouse qui se prendrait trop au sérieux, je t’assure !
— Je sais : c’est un mariage de convenance, exactement comme ce qui s’est passé pour Robert et moi…
— Non, ce n’est pas pareil, dit fermement Jess. Papa était amoureux de toi, même si toi tu ne partageais pas ses sentiments à l’époque. Cela fait une grande différence. Avant même de nous être mariés, Cesario et moi avons déjà prévu de divorcer.
— Ce n’est pas aussi facile que tu sembles le croire de mettre ses émotions de côté, insista Sharon, visiblement peu convaincue par les arguments de sa fille.
Jess s’arrêta devant la maison que ses parents occupaient dans le centre du village. Une fois Sharon descendue, elle fit demi-tour et prit la direction de Halston Hall, où elle devait retrouver Cesario pour déjeuner.
Sur le trajet, elle longea le parc que son futur mari avait ouvert au public. Il faisait bon s’y promener sous les arbres et y pique-niquer au bord du lac. En outre, Cesario avait fait aménager une vaste aire de jeux pour les enfants. Ironiquement, un étranger comme lui avait déjà fait plus pour la communauté que les Dunn-Montgomery en plusieurs siècles.
Lorsqu’elle descendit de son véhicule, son cœur battait rapidement. Elle passa mentalement en revue son aspect : elle portait sa bague de fiançailles, ses cheveux étaient propres, bien coiffés et elle était vêtue d’un élégant pantalon ainsi que d’un pull léger en cachmire gris, bordé de dentelle, sous un gilet assorti. Il ne lui manquait plus que le collier de perles, songea-t-elle avec un sourire ironique. Ce matin-là, elle avait à peine reconnu son reflet dans le miroir…
*  *  *
— Bonjour, Jessica, dit Cesario en venant vers elle avec la grâce d’un prédateur.
Dès que le regard de Jess se posa sur son beau visage aux traits ciselés, elle se rappela la sensation et le goût de cette bouche sensuelle sur la sienne. Elle ne put réprimer la chaleur qui l’envahit tout entière. Cet homme était trop séduisant, beaucoup trop séduisant. Quand leurs yeux se rencontrèrent, elle sentit des nuées ardentes exploser dans son ventre.
Cesario laissa errer son regard sur la silhouette mince de Jessica. Elle portait enfin des vêtements mettant en valeur ses courbes ravissantes. Fasciné par la beauté de ses traits délicats, il contempla son visage de madone et ses cheveux noirs, qui bouclaient élégamment sur ses épaules.
— Tu es stupéfiante…
— Je crois que tu exagères beaucoup, répliqua Jess, gênée.
— Comparée à ceci, je n’exagère pas du tout, répliqua-t-il en prenant le tabloïd posé sur la table basse. Comment as-tu pu te laisser surprendre dans cet état ?
Après avoir accordé un regard à son visage las et ses vêtements souillés reflétés par la photo, Jess redressa la tête et regarda Cesario dans les yeux.
— Je sortais de trois heures très éprouvantes. Tu ne peux pas imaginer ce que peut être un vêlage difficile : le veau est mort mais la mère a survécu de justesse. J’étais sale, en effet, et exténuée. Cela m’arrive souvent, vu le travail que je fais.
— Dorénavant, j’aimerais que tu songes à ton image, répliqua Cesario, comme si elle n’avait rien dit.
— Je n’y suis pour rien si un photographe me surprend au moment où je suis le moins à mon avantage. Et je me fiche complètement de ce genre de journaux.
— Inutile d’en discuter plus longuement. Je ne tolérerai pas que tu apparaisses en public habillée comme une clocharde, déclara-t-il d’un ton péremptoire.
— Dans ce cas, il va y avoir un problème, riposta Jess. Mon travail est souvent salissant et je dois parfois travailler dehors. Or, je n’ai pas l’intention de cesser d’exercer mon métier, ni de ressembler à une poupée pour te plaire.
— Je ne te demande pas de ressembler à une poupée, répliqua Cesario, exaspéré.
— Dans ce cas, pourquoi ai-je déjà l’impression d’en être une, alors que nous ne sommes fiancés que depuis trois semaines ? s’emporta-t-elle. Tu sembles croire que je n’ai rien de mieux à faire que d’aller dans les boutiques de luxe, ou de passer des heures dans un institut de beauté !
L’injustice de Cesario la révoltait : elle avait déjà accepté tellement de supplices pour améliorer son apparence.
— Avant que je ne surgisse dans ton existence, tu ne te préoccupais pas du tout de ton look. Toute femme désire se mettre en valeur, ne serait-ce que par amour-propre. Pourquoi pas toi ?
— Mes motivations ne te regardent pas, s’exclama Jess, réprimant à grand-peine son irritation. En outre, je suis une femme ordinaire, qui travaille pour gagner sa vie.
— Tu travailles même tellement que tu n’as pas le temps d’être une femme, fit Cesario d’un ton réprobateur. Quand je te téléphone, tu n’es jamais chez toi. Et quand, par miracle, tu l’es, tu ne peux pas répondre parce que tu es en train de t’occuper de tes chiens. C’est ridicule !
Indignée par cette critique, Jess lui décocha son regard le plus noir.
— Tu as dit que tu voulais une femme intelligente et indépendante ; apparemment, tu mentais. Mon travail passe avant tout.
— Vu ton attitude envers ton père, j’aurais plutôt pensé que c’était ta famille.
Au lieu de la calmer, sa remarque lui fit l’effet d’un coup de fouet.
— Si tu essaies d’intervenir dans ma vie professionnelle, dit-elle en serrant les dents, notre arrangement ne fonctionnera pas. Pour l’amour du ciel, tu as dit que tu voulais divorcer dans deux ans, alors pourquoi tentes-tu de nuire à ma carrière ?
— Je veux également voir ma femme de temps en temps, et tu es rarement disponible le soir et le week-end.
— Tu sais où est le vrai problème ? Tu veux une petite épouse docile, une créature qui serait à la fois une déesse et une parfaite ménagère, et qui passerait son temps à s’occuper de son apparence et à satisfaire tes caprices.
— Une maîtresse parfaite serait plus à mon goût, répliqua Cesario avec un sourire sardonique. Je veux que tu réduises tes heures de travail.
— C’est hors de question !
— C’est sans doute impossible pour l’instant. Mais une fois que tu seras une associée du cabinet et non plus une salariée, tu pourras choisir tes horaires.
Totalement abasourdie, Jess le regarda en écarquillant les yeux.
— De quoi parles-tu ?
— Je vais t’acheter des parts.
— Non ! s’écria Jess d’une voix tremblante de colère. Je t’interdis de te mêler de mes affaires. Ma parole, tu es incroyable ! Dès que tu ne peux pas obtenir ce que tu veux, tu essaies de l’acheter !
— Disons plutôt que dès que je vois un problème, je trouve une solution, répliqua-t-il d’un ton glacial. Et pour l’instant, il est évident que tu as trois options.
— Trois… options ? répéta Jess, interloquée.
— Ou tu me laisses t’acheter des parts, ou tu demandes à travailler à temps partiel, ou bien tu donnes ta démission, énuméra-t-il tranquillement. Tu ne peux pas continuer à ce rythme infernal, dans lequel il n’y a de place ni pour un mari ni pour un enfant.
— J’ai accepté de t’épouser, pas de te laisser gouverner ma vie ! rétorqua-t-elle, de plus en plus incrédule. Et certainement pas pour que tu me dises ce que je dois ou ne dois pas faire !
— Dio mio ! Inspire à fond, calme-toi et réfléchis à ce que je viens de te dire. Tu devras forcément procéder à des changements.
— Non, c’est hors de question !
Jamais Jess ne s’était sentie dans un tel état de rage. Apparemment, Cesario était convaincu qu’il avait le droit de s’immiscer dans sa carrière, voire d’y mettre un terme. Pour qui se prenait-il ? Après lui avoir tourné le dos, elle se dirigea vers la porte. Il fallait qu’elle s’en aille tout de suite, avant de perdre complètement son sang-froid.
— Si tu pars maintenant, ne te donne pas la peine de revenir, lança Cesario. Et sache que mon cousin Stefano et sa femme nous attendent à côté pour faire ta connaissance : ils vont déjeuner avec nous.
Comment osait-il se comporter ainsi avec elle ? songea Jess en serrant farouchement les poings. Il avait le pouvoir de la mettre dans une véritable fureur, elle qui avait toujours été réputée pour son calme et sa retenue.
— Je suis prévoyant, continua-t-il d’une voix plus douce. Par conséquent, j’envisage les éventuelles difficultés à l’avance.
Tout en s’ordonnant de garder son calme, Jess se retourna lentement vers lui.
— Je vis seule et je fais ce que je veux. Je n’ai pas l’habitude que quiconque m’impose des limites.
Cesario contempla son expression ardente en refoulant la réaction de sa libido. L’espace d’un instant, il avait vraiment cru qu’elle allait bondir sur lui comme une petite tigresse. Jessica Martin était d’un tempérament bien plus émotionnel et passionné qu’il ne l’avait pensé. Mais au lieu de l’inquiéter, cette découverte l’excitait terriblement.
— Néanmoins, tu vas réfléchir à ces options et prendre une décision, murmura-t-il.
Au son de sa voix, Jess eut la chair de poule. Totalement désarmée, en proie à un trouble irrépressible, elle sentit ses tétons durcir et la sensation désormais familière en présence de Cesario se propager dans son bas-ventre. Elle tenta aussitôt de se rassurer : c’était une pulsion sexuelle, rien de plus. Il s’agissait d’un besoin humain, aussi n’avait-elle aucune raison de s’inquiéter. Mais cette volonté de se raisonner n’eut pas l’effet escompté ; au contraire, le désir l’embrasa tout entière.
— Oui, je vais y réfléchir, dit-elle en redressant les épaules.
— Et prendre une décision.
— Et tu veux cette décision tout de suite, c’est ça ? lui lança-t-elle avant d’avoir pu se contenir. Tu es tellement impatient que c’en est ridicule !
— Nous avons beaucoup de choses à faire en un court laps de temps. Et j’ai besoin de ta coopération.
Mortifiée de ne pouvoir dompter sa colère, alors que Cesario restait parfaitement maître de lui-même, Jess hocha la tête avec raideur.
— Tu amèneras bien sûr tes protégés à Halston Hall.
Jess resta bouche bée. Pas un seul instant, elle n’avait songé à cette possibilité.
— Je ne vois pas d’autre solution, continua Cesario. Pensant que tu ne voudrais pas te séparer d’eux, j’en ai déjà parlé avec mon régisseur.
— Vraiment ?
— Bien sûr. Pourquoi voudrais-tu te compliquer la tâche et faire sans cesse l’aller-retour ? Du terrain sera mis à ta disposition dans la propriété et tu pourras faire construire des bâtiments spéciaux pour loger tes animaux. Evidemment, j’assumerai tous les frais. Je te suggère également d’embaucher un employé.
Jess sentit que sa colère était retombée.
— Autre chose ? articula-t-elle avec difficulté, toujours sous le coup de l’incrédulité.
— Après le mariage, nous séjournerons en Italie durant environ six semaines. Tu auras besoin de personnel fiable pour prendre soin de ton cheptel en ton absence.
Jess croisa les bras et poussa un long soupir — ce qui valait mieux, songea-t-elle, que de lancer quelque chose à la figure de Cesario ou de s’en aller en claquant la porte. Il pensait vraiment à tout. Aucun domaine de sa vie n’y échapperait. C’était lui qui dirigeait toutes les opérations, à présent. Qui dirigeait sa vie…
*  *  *
Cesario ressentait sur sa peau la tension incroyable qui vibrait dans l’atmosphère. Il eut envie de glisser les doigts dans la chevelure somptueuse de Jessica, de poser les mains sur ses épaules raidies pour les détendre. Il aurait voulu lui dire que si elle montrait un peu de bonne volonté, elle ne serait limitée en rien, parce qu’il était prêt à tout pour elle, à tout lui donner. Mais sa prudence naturelle reprit le dessus : pour l’instant, une telle attitude était impossible ; d’autre part, cela aurait pu lui donner des idées dangereuses.
— Viens, je vais te présenter à Stefano et à son épouse, Alice. Ce sont mes plus vieux amis, fit-il en lui posant légèrement la main sur les reins.
Immobile, Jess le regarda d’un air interrogateur. Le désir ondoyait en elle avec une telle force qu’elle eut soudain du mal à respirer normalement. Les effluves de l’eau de toilette raffinée de Cesario lui montèrent aux narines, dans une délicieuse note d’agrumes. Elle dut faire un effort pour ne pas le toucher. Son corps vibrait tout entier, comme s’il était prêt à se mêler à celui de son futur mari. Chaque fois qu’elle se trouvait ainsi tout près de lui, ses réactions étaient plus puissantes, plus enivrantes. Soudain, elle fut traversée par un désir si violent qu’il en fut douloureux.
— Oui, je sais, cara mia…, chuchota-t-il d’une voix incroyablement douce et sensuelle, une lueur dorée dans ses yeux bruns. Mais nous sommes attendus pour le déjeuner.
Ainsi, il savait exactement ce qu’elle ressentait, comprit Jess avec un trouble inouï. Ebranlée au plus profond d’elle-même par cette découverte, elle suivit Cesario dans un ravissant petit salon, où les attendaient son cousin et sa femme.
Stefano, un homme costaud au crâne chauve, âgé d’une trentaine d’années, se leva en lui adressant un regard à la fois pétillant et chaleureux. Assise à côté de lui sur un sofa recouvert de velours mordoré, sa femme sourit.
— J’étais vraiment très impatiente de faire votre connaissance, dit-elle avec un léger accent américain en se levant à son tour.
Jess ne put que constater la beauté éclatante d’Alice Di Silvestri, dont les longs cheveux blonds encadraient un visage fin aux traits purs et aristocratiques. Cesario lui passa le bras autour des épaules, la faisant se raidir instinctivement. Elle sourit néanmoins à ses invités.
Soudain, sa colère larvée, son anxiété et son stress s’évanouirent comme par enchantement. Après tout, elle avait traversé des épreuves bien pires qu’un mariage de convenance et y avait survécu. Par conséquent, aucune des règles que Cesario envisageait de lui imposer ne parviendrait à la briser.



5.
— Tu es belle comme un cœur ! s’exclama Robert en apparaissant sur le seuil de la pièce, les yeux brillants.
En proie à une nervosité insensée, peu habituée à être l’objet de tant d’attention, Jess contempla son reflet dans le miroir de l’entrée. La maquilleuse avait fait un travail incroyable… Elle avait réussi à lui donner un air à la fois juvénile et sexy, tandis que la coiffeuse avait transformé ses boucles sombres en de douces ondulations qui caressaient ses épaules nues.
Lorsqu’elle bougea la tête, le splendide diadème offert par Cesario étincela de mille feux. Il le lui avait fait parvenir en précisant que ces diamants faisaient partie de l’héritage familial. Jess sourit ironiquement : avait-il craint qu’elle ne pense qu’il s’agissait d’un cadeau personnel ? Jamais elle n’aurait espéré un tel geste de son fiancé.
La libido de Cesario Di Silvestri était sans nul doute explosive, mais son mental froid et impitoyable. Il désirait un enfant, certes, mais ce serait à Jess d’apporter à celui-ci douceur et affection, elle en était certaine.
Son futur mari était un véritable obsédé du contrôle, doté d’une personnalité exigeante, plaçant la barre très haut dans tous les domaines. Comment avait-il pu décider d’épouser une vétérinaire de campagne, issue d’un milieu social bien inférieur au sien, alors qu’il aurait pu choisir une femme riche, fabuleusement belle et sophistiquée ?
Son principal atout était-il son corps ? A cette pensée, ses joues s’enflammèrent : Jess ne se voyait vraiment pas comme une femme fatale. Mais en quoi aurait-elle pu l’attirer, sinon par son physique ?
Autrefois, elle avait représenté un objet de désir sexuel, bien malgré elle, et cela avait failli lui coûter la vie. A ce souvenir, elle frissonna violemment.
Sa nièce et son neveu apparurent à leur tour sur le seuil de la pièce, suivis de Leondra, leur mère. L’arrivée d’Emma et Harry, âgés respectivement de quatre et cinq ans, chassa les sombres pensées de Jess. Ils étaient tellement adorables tous les deux ! Emma portait une robe de demoiselle d’honneur blanche, brodée de boutons de roses couleur framboise, tandis que son frère arborait le costume parfait du petit garçon d’honneur.
Leondra, la femme du jeune frère de Jess, avait accepté d’être la marraine de la cérémonie.
— Si seulement il pouvait te voir maintenant, dit gentiment Robert, tandis que Leondra parlait à ses enfants, il regretterait tout de suite de ne pas t’avoir reconnue.
— Je ne crois pas, répliqua fermement Jess.
A dix-neuf ans, alors qu’elle traversait une profonde crise d’identité, elle avait subi un rejet très dur de la part de son père biologique. Depuis, elle avait appris à ne plus se faire d’illusions. En revanche, elle avait compris que son vrai père était l’homme qui lui avait toujours apporté affection et soutien. Si elle n’avait pas craint de gâcher son maquillage, elle aurait pris Robert dans ses bras. Mais elle tenait à être parfaite. Pour elle-même, se dit-elle farouchement. Pas pour Cesario.
Et puis elle montrerait un jour les photos du mariage à son enfant, aussi devait-elle faire bonne figure et se concentrer uniquement sur ce but : l’enfant qu’elle aurait avec Cesario. Cela ne dissipa pour autant pas ses inquiétudes concernant la nuit de noces. Elle allait partager son intimité avec un homme qu’elle connaissait à peine…
A la pensée que Cesario allait voir ses cicatrices, son ventre se noua. Avec le temps, Jess avait réussi à s’y habituer. A présent, elle ne les trouvait même plus aussi horribles. Et puis, avec un peu de chance, il ferait suffisamment sombre pour qu’il ne les remarque pas. Néanmoins, Cesario était habitué à fréquenter des femmes somptueuses et il était perfectionniste, en tout.
Réprimant la panique qui déferlait en elle, Jess s’efforça de repousser sa peur qu’il puisse être dégoûté par son corps abîmé — certaines personnes ne supportaient pas la vue des cicatrices, elle le savait…
Lorsqu’elle fut installée dans la voiture qui la conduisait à l’église, elle refoula les pensées déstabilisantes qui menaçaient de la submerger. Elle était stupide de réagir ainsi, s’admonesta-t-elle, et ridicule de s’inquiéter à l’avance.
Le cœur battant à tout rompre, elle contempla la foule qui avait déjà pris place dans la petite église de Charlbury St Helens, décorée de superbes arrangements floraux. Par manque de place, le nombre des invités à la cérémonie religieuse avait dû être limité.
Jess aperçut Cesario, debout au pied de l’autel. Il lui parut tout à coup si grand, si sombre… Immobile à côté de son cousin, Stefano lui adressa un sourire rassurant, comme s’il avait deviné son appréhension.
Brusquement, d’une façon totalement inattendue, Jess se prit à espérer que son mariage fût réel. Elle s’imagina que Cesario et elle allaient s’unir par amour, par désir de partager un avenir commun. Et pourtant, l’arrangement qu’ils avaient passé n’avait rien à voir avec de l’amour ; il n’était basé au contraire que sur des intérêts réciproques. Elle se sentit soudain si seule et si triste que les larmes lui montèrent aux yeux.
*  *  *
— Ta fiancée est superbe, chuchota Stefano d’un ton admiratif.
Incapable de continuer à feindre plus longtemps l’indifférence, Cesario se tourna franchement pour regarder Jessica. La vision qui s’offrit alors à lui le prit totalement au dépourvu. Elle portait une robe longue, dont la jupe évasée scintillait à chacun de ses pas, surmontée d’un bustier moulant qui mettait en valeur sa taille fine. Quand elle s’approcha de lui, ses yeux gris clair brillaient étrangement. Il sentit le souffle lui manquer. Il remarqua que sa bouche sensuelle tremblait, tandis que ses épais cheveux noirs faisaient ressortir le diadème de ses aïeules. Il reporta son attention sur l’homme qui l’avait conduite jusqu’à lui et se souvint soudain que c’était celui-là même qui avait laissé des cambrioleurs pénétrer dans sa maison…
Lorsque le regard de Jess avait croisé celui de Cesario, incandescent, une sensation troublante était née au creux de sa chair, faisant vibrer tout son corps. Le souffle irrégulier, elle se concentra sur le prêtre, qui venait de commencer à parler.
La cérémonie fut assez brève, semblable à celles auxquelles Jess avait assisté lorsque ses amies s’étaient mariées les unes après les autres. Elle ne parvenait pas encore à croire que, cette fois, c’était elle la mariée.
Quand Cesario lui prit la main, elle ne put réprimer un tressaillement ; lorsqu’il lui passa l’anneau d’or au doigt, sa respiration se bloqua complètement dans sa gorge. Son désormais mari se pencha vers elle et sa bouche lui effleura la joue. Puis, ils redescendirent l’allée centrale, sous le regard attendri des invités. Jess se rappela qu’elle aussi devait sourire : Sharon exceptée, tout le monde la prenait pour une mariée comblée…
— Tu es d’une beauté stupéfiante dans cette robe, tesoro mio, murmura Cesario dans la limousine qui filait vers Halston Hall, où allait se tenir la réception.
— Je l’ai choisie toute seule, ne put-elle s’empêcher de préciser. Melanie aurait préféré un modèle plus classique et plus sobre.
— Tu as fait le bon choix.
Se détendant un peu, Jess soupira.
— Avec toute cette effervescence, j’ai par moments du mal à croire que notre mariage ne soit qu’une simulation.
— Ce n’est absolument pas une simulation, répliqua Cesario en plissant le front.
Même si elle était en total désaccord avec lui, elle jugea préférable de garder le silence.
— Nous sommes maintenant mari et femme, et nous vivrons en tant que tels, poursuivit-il d’un ton convaincu.
— Un mariage temporaire ne pourra jamais être réel, répliqua tranquillement Jess. Souviens-toi du contrat.
Le document qu’elle avait signé deux semaines plus tôt n’aurait en effet pu être plus clair : leur union n’était qu’un arrangement commercial. Les conditions du divorce qui le clôturerait y étaient stipulées tout aussi clairement, précisant tous les détails concernant la pension et la garde de l’enfant à venir. Après avoir apposé sa signature pour sceller un tel accord, comment aurait-elle pu nourrir des illusions romantiques sur la nature de ce mariage ?
Cesario lui adressa un sourire froid.
— Pour l’instant, nous ne savons absolument pas quand notre mariage se terminera. Ce n’est pas à cet aspect de notre union que tu devrais penser en ce moment.
Mais elle n’avait pas envie de penser à l’intimité qu’il lui faudrait bientôt partager avec Cesario. Le moment venu, elle se concentrerait sur l’enfant qu’elle souhaitait désespérément tenir dans ses bras. Néanmoins, tandis qu’elle se tenait au côté de son mari pour accueillir les invités, à l’entrée du manoir élisabéthain, Jess en arriva à la conclusion que se focaliser sur le résultat — un bébé — n’empêcherait pas la nuit de noces d’advenir concrètement, dans la vérité des corps nus. Et Cesario jouerait un rôle essentiel dans ce processus…
*  *  *
Jess avait trouvé refuge dans le renfoncement spacieux d’une fenêtre. Elle avala une gorgée de champagne, espérant que l’alcool l’aiderait à se détendre et chasserait son appréhension. Cesario lui avait déjà suggéré à deux reprises de se relaxer : apparemment, il considérait sa timidité naturelle et sa réserve comme un défaut. La journée l’avait affreusement fatiguée, elle qui n’avait pas l’habitude de telles mondanités. Que devaient penser tous ces étrangers, avec lesquels elle s’était forcée à parler aimablement, à sourire ? Ils se demandaient sans doute ce que Cesario avait bien pu lui trouver…
S’ils avaient connu la vérité, songea-t-elle, ils n’auraient peut-être pas souri autant. Heureusement, le repas, les discours et la première danse étaient maintenant terminés, si bien que toute l’attention de l’assemblée n’était plus focalisée sur Cesario et elle.
— Je n’arrive pas à croire qu’Alice puisse jouer la comédie à ce point, fit soudain une voix féminine, avec un mépris non dissimulé. Je ne crois pas un seul instant qu’elle soit vraiment heureuse que Cesario ait enfin trouvé une épouse.
De crainte d’être vue, Jess se rapprocha encore de la fenêtre. Elle tendit l’oreille.
— Oh ! moi non plus ! approuva une autre femme. Après tout, Alice a été folle de Cesario autrefois et n’a épousé Stefano que parce que lui, il l’adore.
— Je peux la comprendre : après deux ans de liaison, Cesario n’a jamais manifesté le désir de s’engager. Et Alice n’était plus si jeune : n’oublie pas qu’elle a plusieurs années de plus que lui. D’ailleurs, elle n’a pas perdu de temps pour faire des enfants avec Stefano.
— J’ai entendu dire que Cesario avait été anéanti quand elle l’a quitté pour son cousin.
L’autre femme éclata d’un rire incrédule.
— Tu peux vraiment imaginer Cesario anéanti à cause d’une femme ? Si Alice avait autant compté pour lui, il l’aurait épousée quand il en était encore temps.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi il ne l’a pas fait…
— Moi non plus. Mais notre Cesario est un homme singulier, comme en témoigne le choix de son épouse, fit la voix la plus méprisante. C’est vrai qu’elle n’est pas mal, mais avant de recevoir les invitations, personne n’avait jamais entendu parler d’elle.
— C’est normal : elle s’occupe des chevaux du haras !
Furieuse, Jess faillit bondir de sa cachette pour dire à ces deux pestes sa façon de penser. Oui, elle s’occupait des chevaux. Et pour devenir vétérinaire, elle avait fait de longues et difficiles études, ainsi que de nombreux stages. Mais c’était l’autre partie de la conversation qui la travaillait : ainsi, Alice et Cesario avaient autrefois été amants… Et puisque cette liaison avait duré deux ans, la superbe blonde avait dû compter pour lui. Ce qui la surprenait, c’était qu’ils soient restés amis alors qu’Alice l’avait plaqué pour Stefano.
— Je te cherchais partout ! lança sa mère en se plantant face à elle, l’air inquiet. Viens manger quelque chose. Tu n’as quasiment rien pris de la journée et tu es d’une pâleur à faire peur.
— Je me sens très bien, répliqua automatiquement Jess.
Au même instant, elle aperçut Cesario, qui dansait avec… Alice ! Tout en évoluant gracieusement sur la piste, tous deux semblaient plongés dans une discussion passionnante.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Sharon en plissant le front.
Une fois que Jess lui eut rapporté ce qu’elle avait entendu, sa mère laissa échapper un long soupir.
— Je te l’avais dit : c’est difficile de ne pas mélanger la raison et les sentiments. Tu es à peine mariée avec Cesario que tu deviens déjà jalouse et méfiante !
A ces mots, Jess se sentit devenir écarlate.
— Bien sûr que non ! J’aimerais seulement savoir si c’est vrai.
— Alors ne fais pas attention aux commérages et interroge ton mari, lui conseilla sa mère. Si tu t’y prends bien, il sera sûrement ravi de te raconter ce qui s’est vraiment passé.
Elle avait raison, reconnut Jess, mais elle ne parvenait pas à s’imaginer en train de questionner Cesario sur un sujet aussi intime.
Après être retournée s’installer à sa table, elle prit la coupe de champagne que lui offrait une serveuse souriante. Charlie vint alors s’asseoir à côté d’elle ; il lui parla du jeune vétérinaire qu’il avait embauché pour la remplacer au cabinet durant son séjour en Italie.
Finalement, après avoir longuement réfléchi, elle avait décidé de rester salariée. En effet, elle ne voulait pas accéder à un statut plus confortable grâce à l’argent et à l’influence de Cesario. D’autre part, une telle ascension n’aurait pu qu’entraîner un surcroît de responsabilités, ce dont Jess ne voulait pas. Elle avait donc décidé de travailler à temps partiel, ce qui lui permettrait de continuer à exercer son métier tout en assumant les changements qui allaient survenir dans sa vie.
Au moment où Charlie s’éloignait de sa table, un homme jeune, de haute taille, aux cheveux noirs bouclés, se dirigea vers elle en souriant. Ne se souvenant pas de l’avoir vu au cours des festivités, elle fut surprise quand il l’invita à danser ; elle accepta toutefois et se leva de bonne grâce.
— Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré, dit-elle en souriant poliment.
— Non, en effet. Je viens juste d’arriver avec quelques amis.
Puis il lui prit la main avec une politesse décontractée.
— Je me présente : Luke Dunn-Montgomery.
Jess écarquilla les yeux, avant de réprimer sa surprise et sa curiosité. Car elle savait précisément de qui Luke Dunn-Montgomery était le fils…
— Quant à moi, je sais évidemment qui vous êtes, reprit le jeune homme une fois qu’ils évoluèrent sur la piste de danse. La preuve vivante des frasques de mon père.
A cet instant, la musique s’arrêta. Jess contempla son cavalier avec stupeur.
— Je ne savais pas qu’à part lui, quelqu’un de votre famille connaissait mon existence.
— J’ai entendu mes parents se disputer à ce sujet alors que j’étais adolescent, confia-t-il. Quand elle a appris que vous existiez, ma mère est entrée dans une rage folle.
— Je ne vois pas pourquoi : je suis née bien avant le mariage de vos parents, répliqua Jess d’une voix tendue.
— En fait, ils se fréquentaient déjà à l’époque où vous avez été conçue, expliqua Luke en baissant la voix.
Une lueur amusée passa au fond de ses yeux noisette.
— J’avais juré de garder le secret.
— Je ne soupçonnais pas que les circonstances entourant ma naissance pouvaient être aussi importantes, avoua Jess avec une légère amertume.
Elle se rappela l’accueil glacial qu’elle avait reçu la seule et unique fois où elle avait tenté de faire la connaissance de son père biologique. Le digne membre du parlement William Dunn-Montgomery, figure du milieu politique, avait en effet refusé tout contact avec la fille illégitime qu’il avait eue avec Sharon Martin, alors qu’il était encore étudiant. Il avait même demandé à son avocat d’écrire à Jess pour lui conseiller de ne plus chercher à l’approcher, pas plus que sa famille. En d’autres termes, il lui avait signifié qu’elle était persona non grata, se souvint-elle douloureusement.
Comment avait-elle pu espérer autre chose de la part d’un homme qui avait donné de l’argent à sa mère, encore adolescente, pour qu’elle se fasse avorter ? Et qui, ensuite, avait considéré qu’il était dégagé de toute responsabilité, même après avoir appris qu’il avait une fille ?
— J’ai toujours désiré faire votre connaissance : vous êtes ma seule sœur, dit Luke. Avec ces cheveux et ces yeux, c’est fou ce que vous ressemblez au côté paternel de la famille — même si vous êtes plutôt petite !
A cette boutade, Jess ne put s’empêcher de sourire. Luke était son demi-frère, et elle était contente qu’il se soit donné la peine de venir au mariage pour faire sa connaissance.
— Je ne savais même pas qu’il y avait un Dunn-Montgomery parmi les invités ! dit-elle spontanément.
— Votre mari a rencontré mes parents quand il a acheté cette propriété, et mon père est très fier de ses relations dans le monde des affaires. Je suis sûr qu’il a envoyé des excuses fort polies pour justifier son absence. Mais il a dû recevoir un choc terrible quand il a compris qui épousait Cesario Di Silvestri. A présent, il va devoir tout faire pour vous éviter !
— Mon mari ne sait rien de mes origines, reconnut Jess. Et je n’ai pas l’intention de les lui révéler.
— Je peux comprendre que vous préfériez ne pas lui parler de mon père.
— Parfois, il vaut mieux ne pas faire resurgir les vieux secrets. Et puis, je ne vois pas l’intérêt d’aller mettre quiconque dans l’embarras.
Comprenant l’allusion, Luke changea de sujet et l’entraîna dans une valse, tout en répondant volontiers à ses questions. Avec l’assurance d’un enfant unique et choyé, il expliqua que, selon la tradition familiale, il achevait son droit dans le but de devenir avocat, comme son père et son grand-père avant lui.
*  *  *
Par-dessus l’épaule d’Alice, Cesario aperçut sa femme en train de danser avec un jeune bellâtre. Le visage de Jessica rayonnait de plaisir. Soudain, il faillit trébucher : Jessica riait ! C’était la première fois de la journée qu’il la voyait se détendre. Visiblement, elle appréciait la compagnie de ce dandy, nota-t-il avec irritation.
Leur danse terminée, Luke prit congé de Jess. Aussitôt, Sharon se précipita vers elle, l’air très inquiet.
— De quoi parlais-tu avec le fils Dunn-Montgomery ?
— Il sait tout, répondit Jess en riant. Et il n’aurait pas pu se montrer plus aimable, je t’assure.
— Ses parents ne vont pas apprécier son initiative, fit sa mère en fronçant les sourcils.
— Ce n’est pas mon problème.
— Fais attention, insista Sharon d’un ton anxieux. La famille Dunn-Montgomery tient à sa réputation et…
— Les temps ont changé, maman, l’interrompit-elle d’un ton rassurant. Les Dunn-Montgomery ne sont plus les seigneurs du manoir et les gens d’ici ne sont plus forcés de s’incliner sur leur passage.
Luke vint les rejoindre avec deux coupes de champagne. Sharon s’éclipsa après un bref salut, embarrassée. Son demi-frère prit Jess par le bras pour la présenter à ses amis. De plus en plus détendue, grâce notamment au champagne, elle découvrit bientôt que ceux-ci étaient très drôles. Alors qu’elle riait comme une folle à la plaisanterie de l’un d’eux, Cesario s’approcha de leur table.
Après avoir salué chacun des jeunes gens avec une politesse glaciale, il la prit fermement par le coude pour la forcer à se lever de sa chaise, puis l’entraîna rapidement.
Furieuse de cette vigoureuse intervention, Jess lui adressa un regard désapprobateur.
— Peux-tu m’expliquer ce qu’il se passe ?
— Il est temps que nous nous retirions.
— Mais nous ne partons en Italie que demain matin ! protesta-t-elle.
Elle redoutait surtout plus que tout le moment de se retrouver seule avec son mari.
— Il est plus de minuit et nos invités commencent à partir. Mais tu étais tellement occupée à flirter que tu ne t’en es sans doute pas rendu compte…
— Je ne suis pas Cendrillon, l’interrompit sèchement Jess. Et je ne flirtais pas !
— Tu n’as pas cessé de flirter avec Luke Dunn-Montgomery pendant une heure ! Bon sang, je t’entendais rire depuis l’autre extrémité de la pièce !
Jess s’immobilisa sur le palier au premier étage avant de se tourner vers Cesario avec fureur. Elle brûlait de lui révéler la vérité, mais elle s’en abstint farouchement. Pourquoi aurait-elle raconté que Luke était son demi-frère, qu’elle était émue qu’il ait cherché à la rencontrer et qu’il l’avait traitée comme une sœur ? Elle ne lui devait aucune explication. Il l’avait épousée, mais cela ne l’autorisait pas à accéder à ses secrets les plus intimes, les plus pénibles ou les plus embarrassants.
— Pour être franche, ça m’a fait un bien fou de rire ! répliqua-t-elle vivement. Il y a longtemps que je n’en avais pas eu l’occasion.
— Je l’avais remarqué ! fit Cesario en ouvrant une large porte.
Jess s’arrêta sur le seuil. Eclairés par le feu crépitant dans la haute cheminée, de beaux meubles anciens luisaient paisiblement dans la vaste pièce, ressortant sur des murs clairs.
Jusqu’alors, elle n’avait jamais eu l’occasion de monter dans les étages de Halston Hall. La somptuosité tranquille de cette chambre formait un contraste saisissant avec la modernité du rez-de-chaussée.
— Que veux-tu dire exactement ? répliqua-t-elle en s’efforçant de prendre un ton détaché.
Mais aussitôt, un vertige lui monta à la tête, si intense qu’elle dut se raccrocher à la poignée de la porte pour ne pas perdre l’équilibre. Avait-elle bu trop de champagne ? se demanda-t-elle en sentant des gouttes froides perler à son front.
— Qu’en dépit de mes efforts pour satisfaire tes désirs, tu t’es conduite comme une épouse boudeuse qui n’en a fait qu’à sa tête ! riposta Cesario d’un ton réprobateur.
Il revit le visage animé de sa femme tandis qu’elle bavardait joyeusement et riait avec ce gandin de Dunn-Montgomery.
— Je suis humaine, donc imparfaite. Tu es surpris de cette découverte ? riposta-t-elle en titubant légèrement.
Quand Jessica voulut refermer la porte, elle la poussa si fort qu’elle claqua bruyamment et le fit sursauter. Décidément, elle semblait décidée à se comporter comme une gosse gâtée, se dit Cesario, irrité. Certes, il était prêt à reconnaître qu’il pouvait se montrer arrogant et exigeant, mais il avait fait des efforts sincères pour adoucir les conditions de leur mariage. Sans compter qu’il avait dû prendre sur lui pour refouler ses instincts et ne pas intervenir pour mettre un terme à son flirt ouvert avec Dunn-Montgomery.
— Alice, elle, est parfaite, j’imagine. Pourquoi as-tu renoncé à elle ? lui lança soudain Jess.
Stupéfaite de l’avoir interrogé aussi franchement, elle se tut, craignant sa réaction.
— Pourquoi me poses-tu cette question ? demanda-t-il, visiblement déstabilisé.
— J’ai entendu deux invitées bavarder alors qu’elles se croyaient seules. C’est comme ça que j’ai appris que tu avais entretenu une liaison avec Alice avant qu’elle n’épouse ton cousin.
— C’est vrai, concéda-t-il d’une voix crispée. Mais il n’est pas bon d’écouter les commérages malveillants. La vérité, c’est que j’ai fait vivre un véritable enfer à Alice. C’est même incroyable qu’elle soit restée aussi longtemps avec moi. En tout cas, il a fallu qu’elle me quitte pour que je comprenne que je l’aimais. Mais à ce moment-là, elle était déjà fiancée à Stefano. Jamais je n’aurais voulu interférer entre eux. Ils sont très heureux ensemble.
Horriblement embarrassée, Jess se sentit pâlir. Elle n’aurait jamais dû poser une question aussi personnelle à Cesario, d’autant qu’elle aurait appris la vérité tôt ou tard. Il avait aimé Alice. Il l’aimait peut-être même encore. Mais il s’était effacé, pour respecter le bonheur de son cousin et de son ex. Cette clarification n’apaisa pourtant pas ses inquiétudes.
Mais après tout, pourquoi s’inquiéter ? se raisonna-t-elle. En quoi cela lui importait-il que Cesario soit amoureux d’une femme mariée à un autre ? En rien. Leur mariage, ou plutôt leur projet, n’était pas basé sur des sentiments.
— Au fait, je ne boudais pas ce soir, dit-elle, tout en soulevant sa jupe pour se débarrasser enfin de ses escarpins.
Mais au moment où, en équilibre sur un pied, elle allait ôter le second, elle perdit l’équilibre et heurta une table. Le bouquet trônant sur celle-ci se trouva projeté dans l’air pendant que le vase tombait bruyamment au sol.
— Si, tu boudais ; et en plus, tu as trop bu ! lui fit remarquer Cesario en grimaçant.
Il redressa la table d’une main impatiente.
— Je suis peut-être un peu pompette, mais je ne boudais pas, insista obstinément Jess. Si tu me connaissais mieux, tu saurais que je suis vraiment timide et peu bavarde. Et comme je n’aime pas non plus me retrouver au milieu de la foule, cette journée a représenté une véritable épreuve pour moi.
Cesario se rapprocha d’elle et la regarda dans les yeux. Une lueur brûlante couvait au fond des siens, remarqua-t-elle en tressaillant nerveusement.
— Je pensais que toutes les femmes adoraient les mariages…
Le ventre de Jess s’embrasa tandis que ses tétons se dressaient sous son bustier ajusté. Le visage en feu, elle soutint son regard avec difficulté.
— Je ne t’aime pas, Cesario, et toi non plus, tu ne m’aimes pas. Mais maintenant que nous sommes seuls dans cette chambre, tu t’attends à ce que…
Elle s’interrompit brusquement et baissa les yeux.
— Eh bien, puisque tu es mon mari, poursuivit-elle, tu attends ce à quoi tu as droit. Je n’ai pensé qu’à cela toute la journée, et je…
— Moi aussi, tesoro mio.
Elle vit une lueur flamber dans ses yeux avant qu’il ne se penche pour ramasser le vase, dont l’eau s’était répandue sur le tapis. Après l’avoir posé sur la table, il passa fermement un bras autour de sa taille et l’attira vers lui. Elle ne put éviter de se crisper.
— Pourtant, je te désire sobre et consentante…, murmura-t-il.
Jess soutint son regard, emplie d’un désir flamboyant. Sans pouvoir s’en empêcher, elle se haussa alors sur la pointe des pieds et appuya sa bouche sur celle de son mari. Cesario la pressa alors sauvagement contre lui. Son cœur martelait dans sa poitrine et, quand il glissa sa langue entre ses lèvres en un assaut d’un érotisme inouï, elle lui répondit avec fièvre, comme si elle avait attendu ce moment toute sa vie.
— Il y aura d’autres nuits, bella mia, chuchota Cesario en écartant d’elle son beau visage, un éclat sardonique au fond des yeux.
Puis il la repoussa doucement avant de se diriger vers la porte.
*  *  *
Tremblante, en proie à une excitation insensée, Jess contempla la porte qui venait de se refermer sur son mari. Je te désire sobre et consentante… Comment avait-elle pu se comporter ainsi ? Elle avait accepté ce mariage, signé un contrat, et ce n’était pas dans ses habitudes de tricher. Peu importait que Cesario aime Alice ; peu importait même qu’il la prenne pour une mariée insolente et boudeuse. Ils avaient passé un arrangement et elle venait de manquer à sa promesse. Elle se le reprocha, impitoyable avec elle-même, tout en s’extirpant avec difficulté de sa robe.
Après s’être démaquillée, elle se coucha dans le grand lit à baldaquin. Elle resta longtemps immobile, les yeux grands ouverts, car, chaque fois qu’elle tentait de les fermer, la pièce tournait sur elle-même derrière ses paupières closes, lui donnant une nausée épouvantable…



6.
Le lendemain après-midi, vêtue d’une élégante jupe en lin blanc, d’un haut assorti et d’une veste turquoise, lunettes de soleil posées sur le nez, Jess monta à bord du luxueux jet privé de Cesario.
Elle souffrait encore d’une migraine effroyable suite à ses excès de champagne et n’avait quasiment pas dormi de la nuit.
Au cours de ces longues heures de solitude, elle avait repensé aux paroles critiques que lui avait adressées Cesario. Il lui avait offert une robe de rêve, lui-même était un mari sublime et la cérémonie puis la réception s’étaient avérées fort réussies. Mais elle n’avait pas eu d’amour, ni l’attention et les mots doux que toute femme était en droit d’attendre le jour de son mariage. Résultat, elle s’était sentie envahie par une désillusion atroce et la sensation affreuse d’avoir été prise au piège. Elle n’avait compris la teneur de son mariage avec Cesario Di Silvestri qu’après qu’ils eurent tous les deux prononcé leurs vœux. Mais à l’aube, elle était arrivée à la conclusion qu’ayant accepté cet arrangement, elle devait désormais le respecter.
Cesario la rejoignit à bord du jet ; il revenait d’un rendez-vous matinal à Londres.
— Bonjour, Jessica…, murmura-t-il en s’arrêtant devant son siège.
— Bonjour.
— Je crois que les lunettes de soleil ne sont pas indispensables, fit-il d’un ton légèrement moqueur.
En effet, la pluie commençait à battre le hublot, remarqua Jess en tressaillant. Prenant son courage à deux mains, elle ôta ses lunettes, en sachant que Cesario allait voir ses paupières rouges et gonflées — en dépit du fond de teint qu’elle avait appliqué soigneusement pour se donner meilleure mine.
— Et dénoue tes cheveux, s’il te plaît, poursuivit-il. Je les préfère libres, tesoro mio.
— Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper ce matin ; c’est pour cela que je les avais attachés, répliqua-t-elle en ôtant néanmoins sa pince.
A cet aveu, un léger sourire se forma sur la bouche sensuelle de son mari. Il se pencha vers elle et passa doucement la main dans la masse épaisse qui tombait à présent sur ses épaules.
— Tu n’as pas besoin d’y faire quoi que ce soit. Ils sont superbes et je les préfère naturels.
Jess doutait qu’il sache véritablement ce qu’était le naturel… La veille, elle avait eu tout loisir d’observer les invitées et d’apprécier le degré de sophistication des femmes qui entouraient habituellement Cesario. Si elle voulait ne serait-ce qu’essayer de les égaler, elle aurait fort à faire !
— A propos d’hier soir…, commença-t-elle d’une voix mal assurée.
— Oublie hier. C’est déjà du passé, répliqua Cesario d’une voix douce en s’installant à côté d’elle.
Elle ne put s’empêcher de contempler son profil, fascinée par le relief de ses hautes pommettes, par la pureté du dessin de son nez, par la ligne parfaite de sa bouche sensuelle. L’homme qu’elle avait épousé était vraiment d’une beauté stupéfiante…
— Dis-moi où nous allons, demanda-t-elle en se tournant vers le hublot.
— A Collina Verde. C’est la maison de campagne où j’ai passé mes premières années, avec ma mère. Elle est située dans les collines au-dessus de Pise. C’est très beau là-bas, tu verras.
— Qu’est-il arrivé à ta mère ? demanda-t-elle doucement.
Cesario pinça les lèvres.
— Elle est morte d’une overdose alors que j’avais sept ans.
— C’est tellement triste ! s’exclama-t-elle en se tournant vers lui avec stupeur. Cela a dû être très dur pour toi d’assumer cette perte à un aussi jeune âge.
— J’ai rejeté la responsabilité de son acte sur mon père, fit Cesario d’un ton méprisant. Il avait un nombre incroyable de liaisons extraconjugales ; lui et ma mère vivaient séparément à l’époque. Il me faisait de grands discours pour se justifier : il a dit qu’il n’y pouvait rien, qu’il avait ça dans le sang et que je serais comme lui.
Un éclat farouche traversa son regard sombre.
— En tout cas, il n’était pas plus fait pour être père qu’il ne l’avait été pour être un mari. Il détestait être lié. Il se comportait en rival avec moi et il a très mal vécu de vieillir. Rien de ce que je faisais n’était jamais assez bon à ses yeux.
Ainsi, Cesario avait grandi dans un milieu bien moins heureux qu’elle, comprit Jess en assimilant ses paroles. Après ces confidences, il resta muet et elle ne lui posa plus aucune question, respectant son silence. Un peu plus tard, ils prirent une légère collation avant d’atterrir à l’aéroport Galileo Galilei de Pise.
*  *  *
Le soleil brillait encore quand ils montèrent dans la limousine qui les attendait sur le tarmac. En ce début de soirée, il faisait bien plus chaud qu’à Charlbury St Helens. Après avoir quitté rapidement l’aéroport, le véhicule gagna la campagne toscane. Jess aperçut bientôt les collines qui se dressaient au loin, couvertes des rangées régulières et vertes des vignes, interrompues çà et là par les taches argentées des feuillages d’oliviers. Toutes les maisons étaient construites en pierre orangée et les villages médiévaux qui s’étalaient au sommet des collines étaient d’une beauté et d’un pittoresque prodigieux.
Entourée de forêt, Collina Verde était une villa de taille imposante, mais moins intimidante que Jess ne s’y était attendue. Il s’agissait visiblement d’une ancienne ferme fortifiée bâtie en haut d’un mont, qui dominait un éventail de paysages d’une beauté à couper le souffle.
Lorsque Jess sortit de la limousine, elle se sentit aussitôt envahie par une délicieuse sensation de bien-être. Baissant un instant les paupières, elle offrit son visage à la brise légère qui lui caressait les cheveux.
— C’est très beau, murmura-t-elle en rouvrant les yeux.
A cet instant, un chœur de jappements et d’aboiements familiers se fit entendre. Jess pivota sur elle-même et resta sans voix : ses six chiens traversaient bruyamment la cour pavée pour venir l’accueillir.
— Ça alors ! Comment sont-ils arrivés ici ? demanda-t-elle, incrédule, à Cesario. C’est toi qui as organisé cela ?
— Oui, avec l’aide de ta mère. Je sais que tu avais prévu de les laisser, et je suis sûr qu’ils auraient été très bien traités en ton absence, mais je sais aussi à quel point tu leur es attachée.
Une telle reconnaissance illumina le regard de sa femme que Cesario se sentit largement récompensé de ses efforts.
— Je… Je n’en reviens pas ! avoua-t-elle en se penchant pour caresser les chiens, qui se bousculaient autour d’elle en manifestant leur joie.
Cesario contempla les empreintes de pattes qui maculaient à présent sa jupe blanche. Mais au même instant, Jessica se redressa et lui adressa un sourire radieux. L’ensemble en lin qu’il avait payé une fortune n’avait pas réussi à l’impressionner mais en faisant venir ses chiens en Italie, il avait visiblement réussi à la combler.
— Je sais que tu n’es pas fou des chiens, reprit-elle. Alors, c’est vraiment gentil et attentionné de ta part de…
— Tu ne t’attendais pas à ce que je sois capable d’un tel geste, tesoro mio ? l’interrompit-il d’une voix douce.
— Non, je le reconnais, dit-elle sans hésitation. Mais je me trompais.
Cesario fut alors traversé par un léger accès de culpabilité : il n’avait fait que donner des instructions à son personnel, qui s’était occupé de toutes les démarches nécessaires pour organiser le transport des animaux.
— Hugs est tellement perturbé quand il ne me voit pas, expliqua Jess en caressant les oreilles du grand chien-loup.
Cesario remarqua qu’il regardait sa maîtresse avec une véritable adoration.
— Et Magic ne supporte pas de ne pas pouvoir communiquer, ajouta-t-elle.
Etalé sur le sol les quatre pattes en l’air, le terrier écossais offrait son ventre aux caresses.
— Comment cela ? demanda Cesario en fronçant les sourcils.
— Il est sourd, et l’homme que j’ai embauché pour s’occuper du refuge ne connaît pas la méthode de communication non verbale. C’est une sorte de langue des signes pour chiens, expliqua-t-elle.
Elle fit un signe de la main et aussitôt, le terrier roula sur le dos et s’assit en la regardant de ses petits yeux noirs. Cesario en resta coi, puis éclata de rire.
— Je n’ai jamais eu d’animal domestique, dit-il en lui prenant le coude pour l’entraîner vers la maison. Mon père détestait les animaux. Les seuls que j’aie vraiment approchés, ce sont les chevaux.
A cet instant, un grand chien de chasse squelettique nicha son long museau dans sa main.
— Ça alors ! s’exclama Jess avec surprise. Autrefois, quelqu’un l’a maltraité si bien qu’en général, Weed ne fait confiance à personne.
Résistant au désir de repousser ce témoignage d’affection un peu exagéré à son goût, Cesario pénétra dans sa villa, tandis que Weed restait collé à lui comme son ombre.
Une gouvernante vint les accueillir. Il fit les présentations. Elle s’appelait Agostina. Dès qu’elle se fut retirée, Jess demanda à Cesario s’il voulait bien qu’elle fasse seule un tour de la villa. Après lui avoir adressé un regard indéchiffrable, il se contenta de hocher la tête en silence.
La bâtisse dégageait un charme et un romantisme incroyables, constata-t-elle en s’avançant sur les vieux pavés en terre cuite usés. Visiblement astiqués avec soin, ceux-ci luisaient doucement dans de vastes pièces aux plafonds de bois voûtés. De confortables sofas et de solides meubles campagnards étaient disposés avec art, leurs teintes sombres ressortant sur des murs peints en blanc, mais ornés par endroits de superbes tentures aux couleurs vives.
Plusieurs portes, hautes et étroites, donnaient sur une terrasse surplombant la vallée. Là, une table et des chaises semblaient attendre que l’on s’y installe, à l’ombre d’un immense marronnier.
Après avoir ordonné à ses chiens de l’attendre au bas de l’escalier, Jess gravit les marches de bois patinées par le temps. Leurs bagages avaient été déposés dans deux chambres différentes, remarqua-t-elle, sans savoir si cela lui plaisait ou non. Elle se souvint alors qu’il s’agissait d’un arrangement d’affaires, pas d’une véritable lune de miel. Cette pensée l’attrista. Que son corps soit associé à un arrangement d’affaires lui déplaisait profondément.
Après être sortie sur un balcon protégé par une balustrade aux beaux motifs forgés, elle admira la vue somptueuse qui s’offrait à ses yeux.
— Il va falloir que tu protèges ta peau du soleil, fit soudain la voix de Cesario derrière elle.
— Cette maison est vraiment superbe ! répliqua-t-elle en se retournant vers lui.
Un sourire paresseux étira ses lèvres sensuelles.
— Je suis content que nous soyons d’accord sur ce point. Je l’ai fait rénover l’année dernière : c’est l’endroit idéal pour une lune de miel.
Aussitôt, Jess se sentit rougir. Cesario lui prit les mains et l’attira doucement vers lui.
— Il n’en faut pas beaucoup pour te faire rougir, tesoro mio, murmura-t-il en dardant son regard brûlant sur son visage.
*  *  *
Lorsque la bouche de Cesario prit possession de la sienne, Jess eut l’impression que l’univers cessait d’exister autour d’eux. Incapable de résister au tourbillon de volupté qui l’enveloppait, elle s’abandonna aux ondes délicieuses qui la traversaient. Et quand Cesario referma les mains sur ses hanches pour la serrer contre lui et que sa langue se livra à des caresses enivrantes, elle sentit fléchir ses jambes.
Le souffle court, il écarta légèrement son visage du sien.
— Avec toi, rien n’est jamais certain, n’est-ce pas ? chuchota-t-il.
Jess resta un instant silencieuse. A présent, le désir la consumait si violemment qu’il annihilait toutes ses craintes et tous ses doutes. Son corps voulait se mêler à celui de Cesario et réclamait l’assouvissement.
— Je ne sais pas…, fit-elle d’une voix tremblante.
— Mais tu en as envie autant que moi, non ? reprit-il d’une voix rauque.
— Oui, murmura-t-elle.
— Sì. Ce sera ton premier mot d’italien, moglie mia.
— Sì, répéta-t-elle docilement. Mais que veut dire moglie mia ?
— « Ma femme », traduisit Cesario. C’est ce que tu es.
Pour une raison mystérieuse, ce fut la première fois, grâce à ces deux petits mots, que Jess se sentit vraiment mariée.
Elle sourit, s’autorisant à savourer la chaleur qui envahissait son corps et la douce moiteur qui gagnait sa féminité. A présent, elle ne voulait plus songer à ses cicatrices. Aussi, lorsque son mari dégrafa son bustier en lin, dévoilant son soutien-gorge blanc et turquoise, Jess se laissa-t-elle faire ; puis, sans la moindre hésitation, elle commença à déboutonner sa chemise. Mais, après avoir écarté les pans de tissu couleur ivoire, révélant une peau brunie par le soleil et couverte d’une douce toison brune, la timidité s’empara de nouveau d’elle.
Cesario reprit avec passion la bouche de Jessica ; puis il caressa langoureusement le contour de ses lèvres du bout de la langue. Il en désirait davantage, il désirait tout de cette femme, songea-t-il, gagné par une faim insatiable. A cet instant, il la sentit trembler contre lui et soupira de ravissement. La spontanéité de ses réactions lui procurait une fraîcheur qu’il avait crue perdue pour toujours.
Ivre des baisers de Cesario, Jess ferma les yeux en sentant son érection palpiter contre son ventre. Ainsi, elle avait le pouvoir de l’exciter à ce point…, songea-t-elle avec émerveillement.
Il fit glisser la fermeture Eclair de sa jupe et celle-ci tomba autour de ses chevilles ; alors, il la souleva dans ses bras pour la déposer sur l’immense méridienne recouverte de soie damassée jaune d’or. Quand elle fut assise, il lui caressa le dos, avant d’arrêter son geste en fronçant les sourcils.
— As-tu été blessée ? demanda-t-il en effleurant le relief d’une cicatrice.
Jess frissonna mais ne chercha pas à lui dissimuler son dos, si bien que Cesario put contempler sa peau dénudée.
— Dio mio ! s’exclama-t-il d’une voix sourde. Que t’est-il arrivé ?
Jess s’allongea sur le dos et posa la main sur la cicatrice qui s’étalait entre sa poitrine et son nombril.
— Il y a aussi celle-ci.
Cesario regarda la ligne blanche qui marquait cruellement sa peau laiteuse.
— Ces blessures auraient pu être mortelles, n’est-ce pas ? demanda-t-il dans un souffle.
— J’ai été attaquée… au couteau… quand j’étais étudiante. J’ai perdu presque tout mon sang, répondit-elle d’une voix mal assurée.
Puis elle serra les lèvres ; une telle terreur se lisait au fond de ses yeux que Cesario renonça à lui poser d’autres questions. Il haussa une épaule d’un air détaché, comme s’il voyait tous les jours des cicatrices laissées par des coups de couteau sur le corps de ses maîtresses. Puis il se tourna à demi pour ôter sa chemise et ses chaussures. En réalité, il voulait cacher à Jessica les émotions qui rugissaient en lui à l’idée qu’elle avait été agressée de la sorte. Jessica était si petite, si délicate… Mais peut-être avait-elle justement représenté la cible idéale, songea-t-il sombrement.
— Excuse-moi, je préfère ne pas en parler, reprit-elle avec embarras.
Elle avait serré les poings, comme si le simple fait de dire ces mots représentait un défi terrible pour elle.
— J’aurais peut-être dû te prévenir, poursuivit-elle. Je sais que mes cicatrices sont hideuses…
Après s’être débarrassé de son pantalon, Cesario s’installa à côté d’elle et pencha la tête vers la cicatrice blanche de son ventre. Le cœur battant à tout rompre, Jess tressaillit violemment quand il posa les lèvres sur la marque indélébile.
— Non, elles ne sont pas hideuses, murmura-t-il. Elles font partie de toi, c’est tout. Je suis désolé que tu aies dû vivre une telle épreuve. Et je n’avais vraiment pas besoin d’être prévenu, tesoro mio.
Jess ne fut qu’à moitié convaincue de la sincérité de ses paroles, mais à présent, presque toute sa tension avait disparu.
— Tu vois, je suis loin d’être une poupée parfaite !
— Aurais-tu oublié que je te désirais déjà alors que tu portais une vieille veste pleine de taches et des bottes maculées de boue ? lui rappela doucement Cesario. Et qu’en plus, tu traînais avec toi une meute de chiens…
— Je suis surprise que tu n’aies pas prévu de leur faire subir un relooking complet dans un institut de beauté canin réputé, se moqua gentiment Jess en lui offrant ses lèvres.
Ce nouveau baiser lui procura des sensations si exquises qu’elle se demanda comment elle avait pu vivre sans connaître de tels plaisirs — et sans connaître Cesario.
Peu à peu, elle se rendait compte qu’il était bien plus profond qu’elle ne l’avait pensé, plus qu’un riche homme d’affaires, propriétaire du luxueux manoir où elle se rendait régulièrement pour soigner ses chevaux de race.
Tout en l’embrassant, Cesario lui ôta son soutien-gorge. Il effleura ses tétons durcis avec un art divin, les caressa, les fit rouler entre ses doigts avant de tracer des petits cercles autour des pointes dressées. Quand il écarta sa bouche de la sienne pour prendre un mamelon gorgé de plaisir entre ses lèvres, Jess laissa échapper un long gémissement.
Cesario la caressa de sa bouche et de sa langue jusqu’à ce qu’elle halète sans plus aucune retenue.
— Je veux que cet acte reste un moment inoubliable pour toi, dit-il d’une voix rauque en se redressant. Mais cela sera peut-être douloureux.
— Vas-y, murmura-t-elle avec appréhension.
Il lui sourit avec une telle expression au fond des yeux que Jess tressaillit au plus profond d’elle-même.
— Certainement pas. Un bon amant ne brusque jamais une femme, dit-il en faisant rapidement descendre sa culotte sur ses jambes.
Puis il glissa les doigts dans les boucles de son mont de Vénus pour y chercher le bourgeon frémissant de plaisir. Lentement, il le caressa, tandis que Jess soulevait d’instinct les hanches. La volupté qui avait pris possession d’elle la choqua par son intensité. C’était presque trop violent pour rester supportable.
Cesario se redressa de nouveau et la regarda, les yeux étincelants. Il était l’incarnation même de la virilité, songea Jess en admirant son large torse et les muscles plats de son ventre. Il ôta son boxer, révélant son sexe impérieusement dressé ; Jess laissa échapper un petit cri, impressionnée.
— Je promets d’être doux, dit-il, une lueur amusée au fond des yeux.
Il lui prit alors la main et la posa sur son membre. Jess referma les doigts autour de sa chair tiède, à la fois ferme comme de l’acier et douce comme du velours. Une onde de sensualité la traversa et lorsque Cesario reprit sa bouche avec fougue, elle lui répondit avec la même passion.
Tout en l’embrassant, il continuait à la caresser, s’aventurant de plus en plus loin en elle. Jess se mit à gémir. Son désir était maintenant si puissant qu’elle eut soudain l’impression que si Cesario ne l’apaisait pas, elle allait mourir.
Comme s’il l’avait deviné, il s’installa entre ses cuisses. Lentement, il la pénétra, avant de se retirer presque aussitôt. Puis il recommença, un peu plus vigoureusement. Cette fois, ce fut douloureux, si bien que Jess ne put réprimer un cri. Cesario s’immobilisa alors en la regardant, les yeux emplis d’un éclat doré.
— Pardon, tesoro mio, chuchota-t-il en lui écartant doucement une mèche de cheveux du front. La douleur va s’atténuer, j’espère…
Quand son intimité se resserra autour de la virilité de Cesario, il poussa une plainte rauque qui excita terriblement Jess. Il bougeait légèrement, s’enfonçant en elle avec un érotisme inouï. Bientôt, elle ne sut plus où son propre corps finissait et où commençait celui de son amant.
Peu à peu, elle s’accorda à son rythme. Il accéléra ses va-et-vient et tout à coup, les vagues de plaisir qui l’électrisaient semblèrent se soulever et s’unir pour former un raz-de-marée, qui emporta Jess dans un territoire totalement inconnu. Des sensations incroyables l’éblouirent, auxquelles elle s’abandonna complètement en fermant les yeux. C’était prodigieux… Ensuite, elle se sentit retomber doucement, puis se laissa flotter dans une douce torpeur.
Quand elle souleva les paupières, Cesario la regardait avec une intensité farouche, une main refermée sur la sienne. Les mâchoires serrées, la peau luisante, il resta immobile.
— Ne me regarde pas ainsi. N’oublie pas notre arrangement, dit-il dans un souffle. Je ne t’ai pas demandé d’amour et je n’en veux pas. Nous partagerons un lit, rien de plus, jusqu’à ce qu’un enfant nous vienne.
Jess eut l’impression d’avoir été giflée. Evidemment, un homme comme Cesario percevait le moment exact où une femme risquait de s’attacher un peu trop à lui. Elle afficha une expression détachée, mais en réalité, la colère et la souffrance l’étreignaient avec une force égale à celle de la volupté qui venait de l’emporter.
— Ne t’en fais pas, je n’ai pas d’amour à t’offrir, dit-elle d’un ton neutre. J’aime ma famille, mes animaux et un jour, j’aimerai mon enfant. Cela me suffit. En ce qui concerne les émotions, j’ai les pieds sur terre, ne crains rien.
Un petit muscle tressaillit imperceptiblement sous sa joue tandis qu’il soutenait son regard sans ciller.
— Je ne veux pas que tu souffres, c’est tout.
— Je suis forte. Bien plus que tu ne le crois, répliqua Jess.
Puis, sur un ton exagérément poli, elle ajouta en souriant :
— Passes-tu la nuit avec moi ou faisons-nous chambre à part ?
Il se redressa brutalement, comme si elle lui avait donné un coup dans les côtes.
— Ma chambre est juste à côté.
— Bonne nuit, alors, dit-elle doucement.
— Buona notte. Dors bien, répliqua-t-il en quittant le lit.
Puis, après avoir ramassé ses vêtements au passage, il disparut par la porte de communication qui reliait leurs deux chambres.
Dès qu’il fut parti, Jess alla prendre une douche rapide dans la superbe salle de bains attenante, équipée de tout le confort moderne. Ensuite, elle descendit s’occuper de ses chiens avant de revenir s’effondrer sur son lit.
Les effluves désormais familiers d’agrumes et de bergamote imprégnaient l’oreiller. Fermant les yeux, ivre de l’odeur de Cesario, elle s’efforça de ne plus penser à cet homme, qui venait de lui faire vivre l’un des moments les plus intenses de sa vie.
Son mari était un amant fabuleux, se dit-elle. Elle avait vraiment de la chance. Mais aussi incroyablement beau et sexy qu’il soit, elle ne tomberait pas amoureuse de lui. Ne serait-ce que parce qu’il l’avait prévenue dès le départ qu’il ne serait jamais question d’amour entre eux. Et puis n’avait-elle pas un contrat à respecter, pour mener à bien leur projet ?
Soudain, Jess se demanda si Cesario avait vraiment aimé Alice. Peut-être même l’aimait-il encore… Cela pourrait expliquer sa détermination à préserver leur arrangement de toute implication émotionnelle.
Jess s’installa confortablement sur le côté. Que son mari soit ou non amoureux d’une autre ne changeait rien à l’affaire. Une seule chose comptait : l’enfant que, avec un peu de chance, elle porterait bientôt.
Calmée par la perspective de voir son rêve enfin réalisé, elle sombra bientôt dans le sommeil.
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Une douleur atroce vrilla le crâne de Cesario. Il avait déjà pris la dose prescrite d’analgésique, mais ses effets ne se faisaient pas encore sentir. En fait, il lui aurait fallu un whisky ; or, il savait très bien que prendre de l’alcool n’était pas du tout recommandé avec ce type de médicament. Il se massa les tempes et essaya de détendre les muscles de son cou, tout en s’efforçant de supprimer les pensées négatives qui menaçaient de le submerger. Il avait été prévenu que l’intensité de ces fichus maux de tête pourrait augmenter, mais celui-ci était particulièrement féroce…
Depuis les paroles qu’il avait prononcées après leur première étreinte, sa femme le prenait sans doute pour un type froid et brutal ; pourtant, il se félicitait d’avoir reprécisé les limites de leur relation. Il ne voulait pas avoir mauvaise conscience et surtout, il ne désirait pas faire souffrir Jessica. Surpris, il se rendit compte qu’il n’avait pas pensé à cela avant de l’épouser. Etait-il aussi égoïste et concentré sur ses intérêts pour n’avoir même pas envisagé qu’il pourrait la blesser ? Probablement, conclut-il.
Cependant, leur mariage n’était qu’un arrangement. Et Jessica était parfaitement d’accord avec lui sur ce point depuis le début. Même s’il la sentait vulnérable, et engoncée dans ce contrat marital, Cesario avait de son côté payé le prix fort en acceptant la perte de son tableau et en renonçant à toute poursuite contre Robert Martin.
Il soupira et, résolutions en berne, se servit un whisky — tout en sachant qu’il se condamnait ainsi à une nuit blanche.
*  *  *
Jess fut réveillée par un tintement de porcelaine ; quand elle ouvrit les yeux, elle vit une servante, qui se tenait en souriant au pied de son lit. Elle contempla les mets appétissants disposés sur le grand plateau que portait la jeune femme, accompagnés d’une rose rouge se dressant fièrement dans un beau vase ancien de verre soufflé.
Tout en repoussant ses cheveux de son visage, Jess se redressa sur son séant et s’appuya aux oreillers. Après avoir posé le plateau sur la table de nuit, la bonne ouvrit les rideaux, puis les portes donnant sur le balcon, laissant ainsi entrer le soleil et une bouffée d’air frais.
Jess se rendit alors compte qu’elle mourait de faim et prit une tranche de pain frais, qu’elle enduisit d’une épaisse couche de miel crémeux.
Une demi-heure plus tard, elle descendit au rez-de-chaussée, vêtue d’un short à fleurs et d’un T-shirt vert émeraude, ses cheveux flottant librement sur ses épaules. A cet instant, une porte s’ouvrit et, dans un concert d’aboiements excités, sa petite troupe bondit joyeusement vers elle. Jess fronça les sourcils : Weed manquait à l’appel. A cet instant, Cesario apparut sur le seuil, le grand chien gris à son côté.
Il était habillé de façon plus décontractée que d’habitude, remarqua aussitôt Jess. Sa chemise en coton bleu ciel mettait en valeur ses larges épaules et son torse puissant ; son jean moulant faisait ressortir ses longues jambes musclées. Il était si beau qu’elle sentit son souffle se bloquer dans ses poumons. Quant à l’ombre brune qui couvrait sa mâchoire, elle le rendait encore plus sexy et viril.
La bouche sèche, Jess ne put s’empêcher de rosir au souvenir du plaisir qu’il lui avait donné la veille.
— Eh bien, Weed, d’où viens-tu comme ça ? fit-elle avec malice pour dissimuler son trouble.
— Il s’était installé sous mon bureau pour dormir, répondit Cesario avec un haussement d’épaules nonchalant.
— Tu te mets au travail drôlement tôt ! Bon, je ferais bien d’aller leur donner à manger…
— C’est déjà fait. Dans mon équipe de sécurité, il y a un maître-chien. Je l’ai chargé de s’occuper des aspects pratiques du séjour de tes protégés.
Il nota la stupéfaction de Jessica, qui lui adressa un sourire d’un naturel désarmant.
— J’ai du mal à m’habituer à ce que des gens fassent les choses à ma place.
— A présent, tu seras choyée chaque jour, affirma-t-il.
Au cours de la nuit, il avait repensé à l’attaque au couteau qu’elle avait subie. Il désirait farouchement connaître la vérité sur cette agression, mais sans prendre le risque de la traumatiser. Elle avait bien précisé qu’elle avait failli mourir.
— Je n’aime pas être choyée. Je ne suis pas une infirme et j’ai trop l’habitude de tout faire moi-même.
Jess se rendit compte qu’elle avait parlé d’un ton brusque, mais elle avait soudain ressenti le besoin de se raccrocher à une routine familière — nourrir ses chiens — et elle ne voulait pas se laisser engloutir par l’univers ouaté dans lequel Cesario semblait vouloir l’enfermer.
— Tu es en lune de miel, cara.
— Disons plutôt en vacances. N’oublie pas que nous ne sommes pas un vrai couple.
— Si je t’ai parlé comme je l’ai fait hier soir, ce n’était pas pour te blesser, répliqua-t-il en la regardant dans les yeux. Mais pour que…
— Pour que tu ne te retrouves pas avec une femme follement amoureuse de toi et pendue à ton cou ? coupa Jess. Ne crains rien, cela n’arrivera pas. Au contraire, je suis déjà impatiente de retrouver ma liberté et mon ancienne vie.
Durant un bref instant, Cesario sembla sur le point de répliquer, mais il se contenta de lui adresser un regard mystérieux. Jess soupçonna que comme il l’avait connue vierge, il se méfiait de sa propension à tomber amoureuse de l’homme qui l’avait déflorée. Or, elle n’en avait absolument pas l’intention. Son seul but était de sortir de ce mariage avec un enfant.
— Comment allons-nous passer cette première journée de vacances ? demanda-t-elle d’un ton enjoué.
Cesario lui adressa un sourire terriblement sensuel tandis qu’une lueur gourmande éclairait son regard.
— D’accord…, fit Jess, que l’allusion muette avait rendue écarlate. Mais je voudrais aussi visiter la Toscane.
— Tes désirs sont des ordres, tesoro mio.
*  *  *
— Encore ? demanda Cesario d’une voix rauque en sentant la main fine de Jessica remonter sur sa cuisse.
La faim insatiable de son épouse le ravissait. Elle le désirait autant qu’il la désirait et, au fur et à mesure que leur lune de miel avançait, il se rendait compte que cette expérience lui redonnait une énergie fabuleuse.
Pourtant, ce jour-là avait débuté par une expédition culturelle. Il l’avait emmenée à San Gimignano, cette ravissante ville perchée en haut d’une colline et parsemée de hautes tours datant du treizième siècle. Aussi fraîche qu’une fleur de printemps dans sa jupe bleu ciel et son haut en dentelle blanche, Jessica avait admiré les fresques de Ghirlandaio, dans la chapelle de Santa Fina, avant de succomber à un fou rire contagieux quand il avait comparé son profil à celui de l’un des personnages peints par l’artiste.
Ensuite, ils avaient déjeuné en prenant leur temps dans un restaurant occupant le rez-de-chaussée d’une vieille demeure médiévale. Au cours du repas, alors qu’ils bavardaient de choses et d’autres, leurs regards s’étaient soudain rencontrés et un appétit beaucoup plus primaire avait pris possession d’eux. Jessica s’était même penchée au-dessus de la table pour murmurer, les yeux brillants :
« Si tu nous trouvais une chambre… »
Ils s’étaient alors précipités vers l’hôtel le plus proche, où Cesario l’avait prise avec passion contre le mur de la chambre, sans qu’ils prennent la peine de se déshabiller complètement. Depuis, ils avaient fait l’amour à trois reprises avec la même fièvre.
Quand Jessica referma sa main fine autour de son érection, puis se pencha pour la caresser de ses lèvres avides, Cesario resta immobile et ferma les yeux, ivre de plaisir. Leur mariage s’avérait finalement bien plus excitant qu’il n’aurait jamais osé l’espérer…
Jess adorait entraîner son amant dans un abîme de sensualité où elle contrôlait la situation. Pour elle, qui était vierge avant de l’épouser, ce pouvoir était grisant. Mais en plus de cela, toucher Cesario, le caresser, lui faire l’amour, ou même simplement être avec lui, représentait une source ignorée jusque-là d’un plaisir sans cesse renouvelé.
Elle avait désormais compris qu’il ne servait à rien de se répéter qu’elle s’abandonnait à des émotions dangereuses. Au cours de leurs brûlantes étreintes, elle laissait tomber toutes ses barrières, exprimant et vivant sans réserve son désir. Mais avec son corps seulement, pas avec des mots.
Sa mère avait eu raison de la prévenir : il n’était pas facile de vivre avec un homme en se coupant de ses émotions. Mais Jess ne pouvait s’en vouloir de n’avoir pas réussi à garder ses distances : c’était la faute de Cesario. Il s’était métamorphosé en mari parfait, en amant fantastique et en compagnon merveilleux. Par conséquent, toute femme l’aurait trouvé irrésistible.
Après qu’ils eurent fait l’amour pour la quatrième fois avec la même ardeur, Jess resta blottie dans ses bras en sentant son propre cœur cogner dans sa poitrine. Tout en la serrant contre lui, il lui caressa le dos tandis que ses lèvres effleuraient doucement sa tempe.
Il faisait de nouveau semblant de la chérir, songea-t-elle avec irritation. Si elle était tombée amoureuse de lui — elle ne pouvait plus se mentir —, elle n’avait pas perdu la tête pour autant et n’avait pas besoin de ces simulacres de tendresse. Ils ne partageaient que du sexe, aussi était-elle capable d’assumer la réalité, comme elle avait eu l’occasion de se le prouver.
— Avec toi, le sexe est fabuleux chaque fois, dit doucement Cesario. Tu pourrais me rendre monogame.
— Si je pensais une seule seconde que tu fréquentes une autre femme alors que nous vivons ensemble, je crois que je te tuerais ! répliqua-t-elle farouchement avant d’avoir pu s’en empêcher.
Cesario roula sur le côté en l’entraînant avec lui et lui adressa un regard étincelant d’assurance. Visiblement, il avait pris ses paroles pour un compliment.
— Je t’en crois capable, moglie mia. Tu n’es pas le genre de femme à tout accepter de son époux.
— Ne me parle pas comme ça : je ne suis pas vraiment ta femme ! rétorqua-t-elle vivement. Une vraie épouse ne t’entraînerait pas dans une chambre d’hôtel en plein milieu de la journée pour…
— L’épouse de mes rêves le ferait certainement, l’interrompit-il avec un sourire diabolique.
— Je ne suis pas non plus l’épouse de tes rêves.
Aussitôt, Jess se reprocha sa franchise, se demandant s’il avait perçu la pointe d’amertume qui avait teinté sa voix. Elle restait persuadée qu’Alice, l’ancien mannequin américain qui avait épousé Stefano, aurait été la vraie épouse de ses rêves.
Le couple et leurs deux adorables petits garçons vivaient à quelques kilomètres à peine de Collina Verde, aussi venaient-ils fréquemment leur rendre visite. Pendant que les deux hommes parlaient avec animation de politique, d’affaires ou de viticulture, Jess et Alice avaient appris à se connaître.
Jess appréciait sincèrement Alice et admirait ses talents de peintre amateur. Mais elle restait toujours douloureusement consciente des nombreuses qualités de sa nouvelle amie. Celle-ci était douce et aimable, irradiant d’une beauté tant intérieure qu’extérieure, si bien que Jess était convaincue qu’après avoir perdu l’amour d’une femme aussi délicieuse, un homme ne pouvait pas passer à autre chose — du moins pas complètement.
Elle comprenait à présent pourquoi son mari avait aimé Alice, et pourquoi ils étaient restés proches après leur séparation. Lorsqu’ils se retrouvaient ensemble tous les quatre, elle sentait que la femme de Stefano et son ancien amant se connaissaient à merveille. En comparaison, son propre mariage avec Cesario lui paraissait affreusement vide de sens, si bien qu’elle avait beaucoup de mal à ne pas être jalouse d’Alice.
Lorsqu’elle posa la main sur le ventre plat et musclé de Cesario, il referma les doigts sur les siens tandis que son pouce caressait doucement la cicatrice.
— Dis-moi qui t’a fait cela, dit-il d’une voix tendue. J’ai besoin de savoir ce qu’il t’est arrivé.
Elle dégagea lentement sa main en poussant un long soupir. Devait-elle se livrer à cet homme dont le magnétisme l’attirait inexorablement, au risque de ne plus pouvoir se détacher de lui sans de considérables dégâts émotionnels ?
*  *  *
— En première année à l’université, j’ai attiré l’attention d’un pervers, commença-t-elle d’une voix blanche, après un long silence. Un solitaire, un type que je n’avais jamais rencontré de ma vie. Quand la police m’a montré sa photo, après l’agression, je n’arrivais même pas à le reconnaître…
— Un pervers ? l’interrompit Cesario en fronçant vivement les sourcils. Je pensais que tu avais été victime d’une agression pour vol.
— Non, il ne s’agissait pas du tout de vol, fit-elle avec amertume. Un jour, j’ai commencé à recevoir des cartes postales, puis des petits cadeaux dans ma boîte aux lettres. Et j’ignorais complètement qui me les envoyait. Tout d’abord, j’ai cru qu’il s’agissait d’une manière romantique de me séduire…
Le bras de Cesario se resserra sur elle.
— Tu ne pouvais pas savoir que c’était la manifestation d’un cerveau dérangé.
— En tout cas, je l’ai rapidement découvert. Il faut croire que quand mon pervers m’a vue en compagnie d’un camarade, qu’il a dû prendre pour mon petit ami, son intérêt a pris une tournure carrément malsaine : les cartes sont devenues injurieuses, il me traitait de… de salope et de toutes sortes de qualificatifs immondes.
La voix de Jess s’était mise à trembler sans qu’elle réussisse à la contrôler.
— Cela a dû être terrible pour toi, fit Cesario en lui caressant les cheveux. Visiblement, ce type avait de gros problèmes. Es-tu allée voir la police ?
— Ses messages ne disaient pas qu’il voulait porter atteinte à mon intégrité physique ; ce n’étaient pas des menaces de mort non plus. A cette époque-là, la loi ne prévoyait pas ce genre de situation, si bien que je n’avais pas de recours. Je suis devenue vraiment terrifiée quand j’ai compris qu’il m’épiait. Mais mes amis ne le prenaient pas vraiment au sérieux. Ils tournaient mes peurs en plaisanteries. Un soir, alors que je rentrais à l’appartement que je partageais avec deux autres étudiantes, les bras chargés de courses…
— Il t’attendait ? souffla Cesario d’une voix sombre.
Jess frissonna, mais les mots franchirent soudain ses lèvres sans difficulté.
— Un homme a surgi d’un coin du palier ; j’ai tout de suite remarqué qu’il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont il me regardait. J’étais certaine que c’était lui, alors j’ai fait demi-tour et j’ai couru vers les escaliers. J’avais laissé tomber mes affaires, mais je n’ai pas été assez rapide. Quand j’ai vu le couteau, je me suis protégé le visage avec mes mains. Je me souviens que j’ai hurlé, mais j’ai oublié tout le reste. Un voisin est sorti de chez lui, faisant fuir mon agresseur. Il s’est précipité dans la rue et s’est fait renverser par une voiture. Il est mort…
Elle s’interrompit le temps de reprendre son souffle.
— Il est mort et cela ne m’a rien fait, avoua-t-elle d’une voix crispée. Pourtant, s’il avait survécu, j’aurais passé le restant de ma vie dans la terreur.
Cesario la tint serrée contre lui jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler.
— Je suis désolé que tu aies vécu une expérience aussi affreuse. Je voulais juste savoir ce qui était arrivé, dit-il doucement. Maintenant, je comprends pourquoi tu n’as plus jamais cherché à mettre en valeur ta féminité…
— Après cette agression, je ne pouvais plus m’habiller sans craindre d’attirer l’attention des hommes, reconnut Jessica avec un faible sourire. Avant, j’étais une adolescente normale : je portais des minijupes et de jolies choses. Je ne pense pas que tous les hommes pourraient être violents, non, mais j’ai compris que la façon dont une femme s’habille peut pousser certains hommes à la considérer comme un objet. Parce qu’ils ne voient que son apparence, en oubliant qu’elle est un être humain, qui respire, qui ressent des choses.
— Je me suis moi-même parfois comporté ainsi, je le reconnais, fit Cesario d’une voix contrite.
Jess releva la tête et lui adressa un regard sévère.
— Oui, je le crois aisément, vu ta réputation…
— Si tu te bases sur les histoires colportées dans la presse… N’oublie pas que les journalistes se sont déchaînés après que j’ai osé laisser tomber leur chère Gilly Carlton.
Surprise par son allusion à l’une des stars de séries télévisées les plus populaires, Jess le regarda en haussant les sourcils.
— Je ne savais même pas que toi et elle…
— Oh ! il ne s’est rien passé : elle était tout le temps ivre. Deux rendez-vous m’ont suffi : elle tombait de sa chaise, de voiture et même sur le trottoir !
— Mais mon opinion sur toi n’a pas été forgée par ce que je lisais dans la presse, lui confia Jess d’un air mystérieux. Pour te dire la vérité, j’avais une source d’informations bien plus… fiable.
— A quoi, ou à qui fais-tu allusion ?
— Je ne te le dirai pas.
Repoussant le drap, Jess se dégagea de son étreinte et quitta le lit.
— Pour une fois, c’est moi qui prends la douche en premier !
— Je me sens d’humeur paresseuse, répliqua Cesario. Nous pourrions rester ici ce soir, dîner à l’extérieur et rentrer à Collina Verde demain, qu’en penses-tu ? C’est notre dernière semaine.
— J’adorerais ça ! fit Jess en passant dans la salle de bains.
Ainsi, il se rendait compte lui aussi que leur lune de miel idyllique touchait presque à sa fin, songea-t-elle avec une joie ridicule. Elle était vraiment émue qu’il tente de profiter au maximum du temps qu’il leur restait.
S’ils ne s’étaient pas mariés dans le seul but de concevoir un enfant, elle aurait pu décrire ces six semaines comme des moments magiques. Pourtant, en ouvrant le robinet de la douche, elle se répéta qu’il ne s’agissait que d’un arrangement. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle cesse de se laisser entraîner dans des rêveries absurdes. Dans peu de temps, elle retournerait en Angleterre, où elle retrouverait son travail et sa routine habituelle.
D’autre part, si elle était bien enceinte, comme elle commençait à le soupçonner, dans quelle mesure pourrait-elle espérer voir Cesario durant sa grossesse ?
Elle se demanda s’il avait remarqué que son cycle menstruel ne s’était pas déclenché depuis qu’ils étaient amants. En tout cas, il n’avait rien dit… Peut-être devrait-elle aller voir le médecin local. Pourtant, au fond d’elle, Jess avait du mal à croire qu’elle soit tombée enceinte aussi rapidement.
Ils avaient très souvent fait l’amour, certes. Certains jours, ils avaient à peine quitté leur lit. Un désir insatiable avait pris possession d’elle, à tel point qu’elle ne se reconnaissait plus.
A la perspective d’avoir un enfant dans son ventre, elle se sentit envahie par un mélange d’excitation et d’appréhension. Cette perspective l’emplissait d’une joie immense, mais sa grossesse entraînerait la fin de son intimité avec Cesario. Car une fois que le bébé serait officiellement en route, leur projet aurait abouti ; ils n’auraient donc plus aucune raison de vivre sous le même toit. Elle sortit de la salle de bains agitée par ces noires pensées.
Debout devant la fenêtre de la chambre, Jess laissa errer son regard sur les toits en tuiles de terre cuite de la vieille ville. Des souvenirs merveilleux de moments passés avec son mari lui revinrent à la mémoire.
Il lui avait vraiment fait découvrir la Toscane. Ils avaient marché main dans la main à travers des ruelles étroites, heureux de faire des emplettes dans de minuscules ateliers traditionnels, de déguster des spécialités locales dans de petits restaurants pittoresques. Elle se souvint du jour où ils s’étaient promenés pendant des heures sur le marché pittoresque de Castelnuovo di Garfagnana, s’enivrant de parfums délicieux et savourant la vue des couleurs éclatantes qui vibraient sous le soleil toscan.
Ils avaient également pique-niqué au milieu de fleurs sauvages au flanc de collines désertes et partagé de longs dîners romantiques sur la terrasse de la villa éclairée par des bougies, tout en écoutant de la musique classique.
Après lui avoir interdit de tomber amoureuse de lui, Cesario avait changé les règles du jeu sans l’en avertir…
Jess s’habilla machinalement, des images plein la tête. Elle avait adoré Florence et Sienne, même si elle y avait souffert de la chaleur, ainsi que de la foule, très dense à cette époque de l’année. Cesario lui avait alors promis qu’ils reviendraient lorsque ces belles cités seraient moins fréquentées. Tiendrait-il sa promesse ? se demanda-t-elle en regardant deux enfants jouer au ballon dans la ruelle au bas de l’hôtel.
Au cours de ces semaines, elle avait également découvert que son époux souffrait de temps en temps de terribles maux de tête, dont il refusait catégoriquement de parler. Jess avait alors compris que montrer un signe quelconque de faiblesse équivalait pour lui à passer pour une mauviette.
Finalement, sans qu’ils s’en soient rendu compte, leurs vacances s’étaient bel et bien transformées en une véritable lune de miel…
A Florence, Cesario lui avait offert un sac à main somptueux et de nombreux bijoux. Il adorait lui faire des cadeaux. Jess effleura son collier ras de cou fait de feuillages d’or entrelacés, qu’il lui avait acheté pour son trente et unième anniversaire — il s’était rappelé la date sans qu’elle ait besoin d’y faire allusion. Il avait aussi tenu à lui offrir un pendant en diamant et des boucles d’oreilles assorties, comme s’il voulait qu’elle puisse rivaliser à côté d’Alice lorsqu’ils dînaient à l’extérieur avec elle et Stefano.
Il lui avait fait visiter des tombes étrusques, des palais sublimes, et lui avait appris à faire la différence entre un bon vin et un ordinaire. Quand elle lui avait raconté que, lors de ce premier dîner désastreux, elle n’avait pas su quels couverts utiliser, Cesario avait beaucoup ri.
Jess soupira. Oui, elle était tombée amoureuse de son mari. Cesario Di Silvestri était devenu indispensable à son confort et à son bonheur.
*  *  *
A peine le serveur fut-il reparti avec leur commande que Cesario lui demanda de nouveau qui était sa mystérieuse source d’informations. Cette fois, Jess céda et lui révéla que ses parents habitaient à côté de son ancienne gouvernante.
— Elle s’est engagée à respecter la confidentialité, comme tous les membres de mon personnel, dit-il en plissant le front d’un air mécontent. Je n’arrive pas à croire qu’elle puisse répandre de tels commérages sur ma vie privée…
A ces mots, Jess tiqua, embarrassée.
— J’aurais dû me taire — et je n’aurais probablement pas dû l’écouter non plus. Mais je crois qu’elle a gardé une certaine rancœur d’avoir dû prendre une retraite anticipée.
— Quelqu’un s’était aperçu qu’elle se servait dans l’argent liquide destiné aux dépenses ménagères et qu’elle vendait du vin au noir, répliqua sèchement Cesario. C’est pour cela qu’elle a été remerciée et que j’ai embauché Tommaso.
— Et tu ne l’as pas poursuivie en justice ? fit Jess abasourdie.
— Elle n’est plus toute jeune et elle avait travaillé pour les Dunn-Montgomery toute sa vie. Alors, j’ai préféré me contenter de la licencier et de la remplacer.
Ils regagnèrent leur petit hôtel main dans la main. Après avoir traversé la place désormais déserte, Cesario s’arrêta et l’embrassa avec une telle passion que Jess trembla de tout son corps.
— Je t’avais mal jugé, avoua-t-elle d’une voix rauque. Je croyais toutes ces rumeurs qui circulaient sur ton compte. Si bien que, dès la première fois que je t’ai vu, j’ai pensé le pire de toi.
Cesario la regarda, ses beaux traits virils ressortant dans la douce clarté de la lune.
— Mais tu as changé d’avis, à présent.
— Es-tu vraiment un don Juan, comme le racontent les journaux à scandale ? ne put-elle s’empêcher de demander.
Cesario laissa échapper un gémissement sourd.
— Ma réponse va-t-elle se retourner contre moi ?
— Probablement.
— J’ai parfois trompé mes petites amies, effectivement, quand j’étais adolescent et que le sexe représentait encore un jeu pour moi. Mais même à ce moment-là, je ne mentais pas et je ne faisais jamais de promesses que je n’aurais pas pu tenir. Grandissant avec mon père, qui avait toujours plusieurs maîtresses en même temps, j’ai vu ce que ce genre de comportement pouvait entraîner. Je n’ai jamais voulu vivre de la même façon que lui. Les disputes, les cris, les scènes de jalousie et les ruptures amères : rien de tout cela ne m’a jamais attiré.
— Je ne pourrais pas pardonner l’infidélité, avoua Jess. Pour moi, la franchise et l’honnêteté sont plus importantes que tout.
Cesario scruta son regard tandis qu’une tension visible marquait ses traits. Jess comprit alors qu’elle venait de parler trop sincèrement, le mettant mal à l’aise. La trouvait-il trop exigeante ? se demanda-t-elle, déstabilisée. Peut-être pensait-il, à tort, qu’elle essayait d’obtenir des promesses de sa part. A cette pensée, elle rougit.



8.
Jess contemplait le test de grossesse, n’en croyant pas ses yeux. Pourtant, le résultat ne laissait aucun doute.
Elle eut soudain envie de se lever et de danser, de crier à tout le monde qu’elle était enceinte. Cela faisait si longtemps qu’elle rêvait d’avoir un enfant qu’elle se sentait folle de joie.
Mais ce bonheur fut étouffé dans l’œuf par un affreux sentiment de désolation. Son mariage était-il maintenant terminé ? Confrontée à cette éventualité, elle fut incapable de se réjouir. Elle aimait Cesario ; la seule idée de le perdre lui était totalement inconcevable.
Leur départ pour l’Angleterre était prévu pour le lendemain. Allait-elle vivre sa grossesse à Halston Hall, seule, attendant les coups de fil occasionnels de l’homme qui avait engendré son enfant ? Cette conception était le seul but de leur mariage, se rappela-t-elle lugubrement. Sinon, Cesario ne l’aurait jamais épousée. A présent que le bébé était devenu une réalité, son mari serait libre de retourner à son ancien style de vie. A cette simple pensée, Jess se sentit gagnée par une appréhension atroce.
Les yeux fixés sur l’emballage du test, l’idée lui vint que, trop bon marché, l’instrument était peut-être peu fiable. Cesario n’apprécierait pas de savoir qu’elle avait effectué elle-même un test. Elle décida que dès son retour, elle irait consulter son médecin pour obtenir un diagnostic sûr.
Dans l’immédiat, elle ferait néanmoins attention, au cas où elle serait effectivement enceinte : elle éviterait de boire de l’alcool et ne mangerait pas n’importe quoi. Pour l’instant, elle se sentait parfaitement bien.
Partagée entre des sentiments contradictoires, elle posa une main sur son ventre plat. Un bébé pouvait-il vraiment être en train d’y germer ?
Après avoir passé une robe simple couleur rubis, elle descendit rejoindre Cesario pour le déjeuner. Agostina l’informa qu’il était dans le salon avec Alice. Jess s’apprêtait à les rejoindre quand le son d’une voix courroucée la figea sur place.
— Non ! C’est hors de question ! s’exclamait Cesario.
— Mais par moments, j’ai vraiment du mal à soutenir son regard, répliqua Alice avec détresse. Ta femme mérite de connaître la vérité. Tu ne peux pas continuer à la lui cacher ainsi.
Jess resta immobile tandis qu’un frisson glacé la parcourait tout entière.
— Tant qu’elle ne sait rien, cela ne peut pas lui faire de mal, dit alors Cesario. Je ne pense vraiment pas que la vérité soit toujours préférable.
— Peut-être, mais je me sens tellement coupable quand je suis avec elle…
— Tu ne la reverras pas avant assez longtemps : nous partons demain matin pour l’Angleterre…
— Tu as beau dire tout ce que tu voudras, ce que nous faisons est mal, insista Alice avec une émotion perceptible. Nous la trompons, Cesario !
— Je refuse de continuer à parler de cela avec toi !
Horrifiée, Jess repartit en sens inverse et remonta les escaliers comme une somnambule avant d’aller se réfugier dans sa chambre.
Ce que nous faisons est mal. Nous la trompons… Ils vivaient une liaison dans son dos et Alice se sentait coupable. Apparemment, celle-ci semblait vouloir mettre fin à cette situation, mais pas Cesario. Bien sûr, il avait d’excellentes raisons pour cela ! Il avait épousé Jess uniquement pour que son enfant soit conçu dans les liens du mariage. Et il désirait avoir un enfant afin de pouvoir hériter de Collina Verde ; par conséquent, il ne voulait pas qu’Alice cède à la culpabilité, car cela aurait fait s’écrouler tous ses projets.
Cette prise de conscience produisit un véritable choc en Jess, à tel point qu’elle se trouva en proie à un malaise. Après s’être assise au bord du lit, elle sentit de la sueur froide perler sur son front, tandis qu’un accès de nausée lui montait aux lèvres. Ce qu’elle venait de découvrir lui répugnait, à tous les niveaux, et l’attitude de Cesario la décevait cruellement. Lui et Stefano étaient aussi proches que des frères. Tous deux fils uniques, ils avaient grandi ensemble. Cesario avait passé beaucoup de temps dans la famille de son cousin après la mort prématurée de sa mère.
Jess l’avait cru profondément attaché à Stefano et maintenant elle apprenait qu’il entretenait une liaison avec Alice ! Stefano serait anéanti s’il découvrait que sa femme adorée couchait avec son meilleur ami. Comment Cesario pouvait-il le trahir aussi lâchement ?
Elle serra les poings. Elle s’était conduite comme une imbécile, aveuglée par son mari et lui faisant absurdement confiance. En tombant follement amoureuse de lui, elle avait peu à peu cessé de penser à tout ce qui les séparait. Elle avait préféré se concentrer sur les aspects positifs de sa personnalité ; elle avait fini par croire que les rumeurs colportées par la presse n’étaient effectivement que des mensonges, destinés aux lecteurs avides de scandales.
Désespérée, Jess se demanda quoi faire, à présent qu’elle connaissait la vérité. Que représentait-elle exactement pour Cesario ? Couchait-il régulièrement avec Alice, ou avait-il interrompu leurs relations intimes en comptant les reprendre dès qu’il en aurait fini avec cet arrangement temporaire ?
Elle inspira un grand coup et s’obligea à réfléchir posément. Depuis leur mariage, Cesario et elle avaient passé presque tout leur temps ensemble. Par conséquent, Alice et lui n’avaient sans doute pas eu l’opportunité de se rencontrer en secret. Pas une seule fois il ne s’était absenté pour affaires et quand elle l’avait appelé sur son mobile, les rares fois où ils avaient été séparés, il lui avait toujours répondu. S’il avait entretenu une liaison, il s’était montré remarquablement discret.
Etait-il possible qu’il y ait une autre explication à ce dialogue qu’elle avait surpris par hasard ? s’interrogea soudain Jess. Après tout, elle s’était peut-être trompée sur le sens de cette conversation.
*  *  *
Jess se décida finalement à redescendre au rez-de-chaussée. Elle arriva devant la porte de la salle à manger en même temps que Cesario.
— Agostina m’a dit qu’Alice était là, dit-elle d’un ton détaché. Elle ne déjeune pas avec nous ?
— Non, répondit tranquillement Cesario. Je le lui ai proposé, mais elle attend des invités pour le week-end. Au fait, elle a laissé un cadeau pour toi. Je crois que c’est pour ton anniversaire — avec un peu de retard.
Il sortit de la salle à manger et revint quelques secondes plus tard, un paquet à la main.
— Tiens, dit-il en le lui tendant.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Eh bien, ouvre-le : je crois qu’elle l’a fait spécialement pour toi.
Après avoir ôté le papier d’emballage et le papier bulle, Jess découvrit un très beau dessin encadré, représentant ses chiens étendus à l’ombre du marronnier. Elle se souvint qu’un jour, Alice avait fait un croquis sur la terrasse. Elle avait pensé que la jeune femme dessinait la vue superbe qui s’étalait en contrebas.
— Il est vraiment magnifique, dit-elle d’une voix émue.
En étudiant le dessin avec attention, elle remarqua qu’Alice avait remarquablement traduit l’expression de chaque animal.
— Elle a beaucoup de talent, ajouta-t-elle.
Jess se sentit envahie par une vague de culpabilité. Alice s’était donné la peine de le réaliser pour elle. Etait-il possible que, dans le même temps, elle entretienne une liaison avec son mari ?
Ne pouvant la croire capable d’une telle duplicité, Jess douta de nouveau du sens de la conversation qu’elle avait surprise un peu plus tôt. S’était-elle montrée paranoïaque en pensant que Cesario la trompait ? Etait-elle stupidement envieuse de l’amitié qui le liait à Alice ? En tout cas, elle s’était vraisemblablement précipitée sur des conclusions erronées — par jalousie.
— Tu es bien silencieuse, cara mia, remarqua Cesario. Installons-nous pour déjeuner.
— C’est la chaleur, répliqua-t-elle en s’asseyant à sa place avant de déplier sa serviette en lin blanc. Elle me rend léthargique.
— Tu as l’air fatiguée, effectivement. Je ne te laisse pas suffisamment dormir, dit-il en l’observant d’un air contrit. Mais ce soir, je…
— Non ! l’interrompit spontanément Jess.
Elle rougit, consciente d’avoir trahi ses pensées. Un sourire sexy se forma sur la belle bouche de son époux.
— J’adore ta franchise, moglie mia.
S’il avait su qu’elle était peut-être enceinte, aurait-il réagi ainsi ? se demanda Jess avec un frisson.
— Mais en attendant ce soir, tu pourrais faire une petite sieste, non ? poursuivit-il. De mon côté, j’ai, hélas, beaucoup de travail.
Dès qu’elle s’allongea sur son lit une demi-heure plus tard, Jess oublia toute interrogation. Elle se sentait si lasse qu’elle sombra rapidement dans le sommeil.
*  *  *
Quand elle se réveilla, en pleine forme, Jess prit une douche rapide, puis partit à la recherche de Cesario. Elle le trouva dans la pièce lumineuse qui lui servait de bureau. Lorsqu’elle poussa doucement la porte, il se retourna aussitôt vers elle.
— Viens voir, dit-il en plissant le front.
Jess se dirigea vers lui et regarda la feuille de papier posée sur le vieux secrétaire en acajou.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une lettre anonyme : après l’avoir scannée, Rigo me l’a envoyée par courriel cet après-midi.
Jess déchiffra les lettres grossièrement découpées dans un journal. Mais l’orthographe était tellement catastrophique qu’elle eut du mal à comprendre le sens des phrases.
— D’où vient ce message ? Et qui est Rigo ?
— Rigo Castello est le chef de ma sécurité. L’original de cette lettre est arrivé ce matin à Halston Hall. On m’offre de me rendre mon tableau en échange d’une rançon.
— Ton tableau ? Celui qui a été volé ? Et on te demande une rançon ? répéta Jess d’un ton incrédule.
— Oui. Ceci provient sans aucun doute des cambrioleurs, répliqua Cesario avec une moue sardonique. Ils ne sont probablement pas arrivés à tirer du tableau la somme qu’ils en attendaient, alors ils espèrent maintenant que je vais céder à leurs exigences.
En dépit de ses efforts, Jess ne parvenait toujours pas à comprendre le sens des phrases rédigées en un anglais plus qu’approximatif. Cesario les lui décrypta alors, y compris la dernière phrase, qui l’informait que d’autres instructions allaient suivre pour lui préciser où laisser la somme demandée.
— Que vas-tu faire ? demanda-t-elle avec stupéfaction.
— Je ne vais certainement pas donner de l’argent pour récupérer ce qui m’a été dérobé ! affirma-t-il avec un sourire féroce. Je refuse de céder à ce chantage odieux !
Jess cilla rapidement. S’il était allé trouver la police, Cesario aurait peut-être pu retrouver son tableau, mais il aurait alors dû révéler l’implication de son père dans ce vol. Par ailleurs, ses cousins étaient en cause. Ses cousins ? Soudain, une image lui revint à l’esprit et elle fut convaincue à cent pour cent de l’identité des voleurs.
— Quand j’étais adolescente, Jason et Mark ont un jour envoyé une lettre du même style à un voisin, dit-elle. Ils voulaient l’intimider parce qu’il avait porté plainte contre eux à la police. Leur orthographe était épouvantable, je m’en souviens parfaitement. Je suis sûre que ce sont eux qui ont écrit cette lettre-ci et qui ont ton tableau.
Cesario l’observa, les yeux à moitié clos.
— Eh bien, la famille de ma femme est très intéressante…
— Je t’en prie, protesta Jess avec véhémence. Ne plaisante pas ! Imagine ce que tu ressentirais, si tu étais parent avec de pareilles crapules !
— Tu as raison, cara mia. Excuse-moi.
— Je suis vraiment désolée pour ton tableau, dit doucement Jess. Je sais que tu y tenais énormément.
L’expression de son mari s’éclaircit.
— Ce n’est pas ta faute, et je ne te tiens absolument pas pour responsable de ce qui est arrivé. Ne te sens pas coupable parce que ton père a commis un acte stupide et s’est fourré dans les ennuis jusqu’au cou.
Au cours du dîner, Cesario sembla néanmoins préoccupé et, dès qu’ils eurent terminé le dessert, il s’excusa en invoquant du travail à terminer. Ce soir-là, il ne la rejoignit pas au lit…
C’était la première fois depuis des semaines que Jess se retrouvait seule dans le grand lit à baldaquin, aussi resta-t-elle éveillée en pensant à leur retour en Angleterre. Par ailleurs, elle ne put s’empêcher de penser que Cesario gardait maintenant ses distances avec elle à cause de ses cousins à la réputation douteuse.
Il lui avait dit qu’elle n’était responsable de rien, certes, mais s’il l’avait épousée pour porter son enfant, c’était uniquement à cause de ce vol.
Au matin, Jess se trouva la mine si affreuse qu’elle dut se maquiller avec soin, dans l’espoir de camoufler ses yeux cernés et ses traits tirés. Cesario n’apparut pas avant qu’elle ait avalé la dernière bouchée de son petit déjeuner et resta distant avec elle.
Vu les circonstances, elle décida de ne pas perdre de temps : en regagnant sa chambre, elle prit rendez-vous avec son généraliste de Charlbury St Helens. Puis ils partirent pour l’aéroport. Ses chiens ayant voyagé séparément, ils devaient déjà être arrivés à Halston Hall.
*  *  *
— Dorénavant, tu es ici chez toi, cara mia, dit Cesario au moment où la limousine franchissait le haut portail de la propriété. Fais effectuer tous les changements que tu voudras dans la maison. Je veux que tu t’y sentes bien.
Ses paroles réconfortèrent un peu Jess, qui essaya néanmoins de ne pas se faire d’illusions. Cesario possédait de splendides demeures dans le monde entier : qu’il la laisse aménager celle-ci n’était gage de rien du tout concernant leur relation.
— Au fait, je t’ai acheté une nouvelle voiture, reprit-il. La tienne était vraiment bonne pour la casse.
— Mais elle me convenait tout à fait ! protesta Jess. Je n’ai pas besoin d’une nouvelle voiture !
— Regarde, c’est la bleue garée devant les autres, répliqua-t-il, faisant fi de sa réaction.
Stupéfaite, Jess découvrit une superbe Range Rover flambant neuve, dont les sièges étaient recouverts d’un revêtement en cuir brun.
— Je suppose que cela fait partie de mon nouveau look, dit-elle en se tournant vers Cesario.
— Non, objecta-t-il d’une voix douce. J’ai simplement pensé qu’il n’était vraiment pas prudent que tu continues à te déplacer dans ton vieux tacot. Surtout quand tu rentres tard le soir.
Au moment où elle allait de nouveau protester, Jess se ravisa : en fait, elle était contente qu’il se soucie de sa sécurité.
— Ce carrosse ne va pas rester propre et impeccable longtemps, répliqua-t-elle en souriant malicieusement.
A cet instant, Tommaso apparut en haut des marches de pierre, souriant imperturbablement au milieu d’une bousculade effrénée, de jappements et d’aboiements frénétiques. Les chiens se précipitèrent vers Jess tandis qu’elle se penchait pour leur dire bonjour, à chacun.
Après lui avoir annoncé qu’il avait un rendez-vous important, Cesario se dirigea vers sa Ferrari, suivi aussitôt par Weed. Depuis le séjour en Italie, le grand chien squelettique avait fait des progrès considérables, accordant toute sa confiance à Cesario et ne le quittant pas d’une semelle. Magic suivit le mouvement.
En proie à un mélange croissant d’impatience et de nervosité, Jess se doucha rapidement avant de se rendre chez son généraliste. Trente minutes plus tard, elle obtenait la confirmation du test : elle était bel et bien enceinte. Profondément ébranlée par cette nouvelle désormais incontestable, elle se rendit directement chez sa mère.
— Cesario était là il y a une demi-heure, dit Sharon dès qu’elle l’aperçut. Il est d’abord allé voir ton père, puis il est venu me poser quelques questions concernant ton oncle Sam.
Jess la regarda le front plissé par l’inquiétude.
— Qu’est-ce qu’il compte faire, exactement ?
— Ton mari veut récupérer son tableau et il est prêt à tout pour ça. Il a dit à Robert qu’il essaierait de ne pas l’impliquer, mais qu’il ne pouvait pas le garantir…
— C’est injuste ! s’exclama Jess avec consternation. Nous avons passé un arrangement…
— Oui, et il veut le respecter. Mais il veut aussi son tableau ! répliqua Sharon.
Jess inspira à fond.
— Tu vas de nouveau être grand-mère.
Interloquée, sa mère la regarda en écarquillant les yeux, avant de la prendre dans ses bras et de la serrer contre elle.
— Ça alors ! Vous avez été rapides ! Tu es contente ?
Refoulant ses doutes et ses interrogations, et désireuse de ne pas inquiéter sa mère, elle lui adressa un sourire radieux.
— Je suis folle de joie ! Mais je n’en ai pas encore parlé à Cesario, alors garde le secret, s’il te plaît.
Avant de regagner Halston Hall, Jess passa au cabinet vétérinaire. Une fois qu’elle eut vérifié le planning, elle monta directement voir Charlie : sa grossesse allait entraîner de sérieux changements dans la répartition des tâches.
En apprenant la nouvelle, son employeur eut d’abord l’air très préoccupé ; il lui sourit néanmoins, avant de la féliciter avec chaleur. Il lui parla même gaiement du temps où il était devenu père pour la première fois.
Quand elle rentra à Halston Hall, Tommaso supervisait dans l’entrée l’installation d’une immense toile. Et, posté dans un coin, un homme solidement bâti surveillait les opérations avec un sourire approbateur. Jess en déduisit que c’était Rigo Castello, le chef de la sécurité de Cesario. Après s’être approchée, elle reconnut immédiatement le tableau volé, grâce à la description que son mari lui en avait faite. La peinture représentait une sorte d’arbre desséché se dressant au milieu d’une tornade.
Ses chiens sur les talons, elle se dirigea rapidement vers le bureau de Cesario.
— Tu l’as récupéré ? Comment as-tu fait ?
Cesario se tourna vers Magic, qui aboyait joyeusement à la vue de sa maîtresse, et lui fit un signe de la main. Aussitôt, le terrier sourd s’assit et se tut.
— Ton oncle Sam est un homme raisonnable.
Puis brusquement, comme si quelqu’un avait subitement tiré le tapis de dessous ses pieds, Cesario pencha d’un côté et s’effondra sur le sol.
*  *  *
Aussitôt, Jess s’agenouilla à côté de lui.
— Tommaso ! hurla-t-elle.
Le teint de son mari était livide, son front couvert de sueur.
Rigo Castello arriva le premier.
— Laissez-moi m’occuper de lui, signora, dit-il calmement.
— Je vais appeler le médecin ! s’exclama-t-elle en se redressant.
— Ce n’est pas la peine, signora. M. Di Silvestri revient déjà à lui.
Elle vit les cils noirs de Cesario frémir, puis ses paupières se soulever. Il cligna des yeux plusieurs fois ; le cœur de Jess martelait sa poitrine. Le chef de la sécurité s’adressa à son patron à voix basse, dans un italien trop rapide pour qu’elle comprenne ce qu’il lui disait. Tout en se passant une main tremblante dans les cheveux, Cesario lui répondit.
— Je vais appeler le médecin, répéta-t-elle.
— Non ! Je ne veux pas de médecin ! affirma farouchement Cesario en essayant de se relever.
Jess constata qu’il s’appuyait fortement sur Rigo Castello. Affreusement inquiète, elle insista :
— Tu n’es pas bien, c’est évident ! Tu dois consulter un médecin.
— J’ai trébuché sur le tapis et j’ai dû me cogner la tête en tombant, expliqua-t-il vivement.
Puis il fit signe à son gorille de les laisser. Celui-ci quitta la pièce, non sans avoir lancé un regard inquiet à son employeur. Jess baissa alors les yeux sur le tapis : il semblait parfaitement tendu. D’autre part, elle avait vu Cesario tomber brusquement, comme s’il s’était évanoui. Il ne s’était pas pris les pieds dans le tapis, elle en fut certaine.
Pourquoi lui mentait-il ainsi ? se demanda-t-elle, de plus en plus inquiète. Heureusement, elle constata avec soulagement que son visage reprenait des couleurs. De toute façon, il n’aurait servi à rien d’insister pour qu’il fasse venir son médecin : quand Cesario avait décidé quelque chose…
— Tu disais que tu avais parlé à mon oncle ? demanda-t-elle en se souvenant de la raison pour laquelle elle était venue le retrouver.
— Oui. Non seulement il ne tenait pas à avoir d’ennuis, mais visiblement, la perspective de voir arriver la police ne l’enchantait pas du tout… Il m’a dit que si ses fils avaient bien mon tableau, il le récupérerait en moins d’une heure. Et manifestement, ils l’avaient bien, conclut-il avec un sourire carnassier.
— Si tu n’avais rien obtenu de Sam, tu serais allé voir la police ?
— Aurais-tu préféré que je laisse tes cousins s’en tirer impunément, en me volant en plus mon argent ? Oui, je serais allé voir la police, affirma-t-il sans hésitation. J’avais prévenu ton père mais, heureusement pour lui, j’ai retrouvé mon tableau. Désormais, l’affaire est enterrée.
— Je suis très contente que tu l’aies récupéré, mais tu n’as pas joué le jeu, répliqua Jess d’un ton de reproche. Je t’ai épousé pour que mon père ne soit pas inquiété et j’ai accepté de te donner un enfant. En dépit de cela, tu étais prêt à sacrifier mon père.
— Pourquoi t’inquiéter puisque cela n’est pas arrivé, cara mia ? dit-il en se rapprochant d’elle.
Il prit son visage entre ses mains et lui caressa doucement les joues sous ses pouces.
— Ton père étant innocent du vol lui-même, il ne risquait pas grand-chose. Si la police avait été impliquée, ils en seraient venus à la même conclusion que moi.
Jess vibra, plus affectée qu’elle ne l’aurait pensé par la proximité de Cesario et ses paroles rassurantes. Soudain, tout lui parut plus léger, plus lumineux et, quand elle lui passa les bras autour du cou, il pencha aussitôt son visage vers le sien.
Il l’embrassa avec une telle fièvre que Jess sentit la tête lui tourner et le désir se déployer inexorablement dans tout son être.
— Au lit…, murmura Cesario en la repoussant doucement.
— Mais… il est l’heure de dîner ! protesta-t-elle, alors qu’il l’entraînait déjà vers les escaliers.
— Ne t’inquiète pas ! Tommaso ne nous laissera pas mourir de faim, tesoro mio.
Il reprit sa bouche avec passion, annihilant toute protestation. Et quand il écarta son visage du sien, il se mit à rire doucement, la soulevant dans ses bras.
Une fois dans la chambre, il lui ôta fébrilement ses vêtements avant de se déshabiller à son tour. Sans s’encombrer de préliminaires qu’il ne désirait apparemment pas plus qu’elle, il la prit puissamment, avec une plainte rauque.
S’accordant à ses vigoureux coups de reins, Jess se sentit rapidement proche de l’orgasme. Au moment où elle sombrait dans le plaisir, Cesario s’enfonça une dernière fois en elle, puis resta immobile, enfoui au plus profond de son intimité. Le plaisir la submergea comme une marée brûlante. Perdue dans l’extase, elle en oublia le monde autour — sauf l’homme merveilleux qu’elle aimait de tout son être.
— Jamais je n’avais eu besoin de personne comme j’ai besoin de toi, cara mia, murmura-t-il en la serrant dans ses bras.
Dans la lueur du jour finissant, Jess sourit et lui caressa les cheveux avec amour. Elle adorait l’idée qu’il ait besoin d’elle.
Cela aurait été le moment idéal pour lui annoncer qu’elle était enceinte, mais elle s’en abstint, préférant se concentrer sur l’intensité de ces précieux instants. Elle désirait les savourer le plus longtemps possible, sans prendre le risque de voir cette harmonie disparaître comme un mirage. « Demain matin, décida-t-elle. Je lui dirai demain matin. »
La nuit fut longue : après avoir dîné en amoureux, ils firent l’amour plusieurs fois. Cesario se montra infatigable, son désir pour elle semblait insatiable. La fatigue finit par vaincre les dernières résistances de Jess, qui s’endormit rapidement.
Elle se réveilla seule.
Elle s’était promis de révéler son état à Cesario au moment du petit déjeuner, mais elle constata à sa montre que la matinée était déjà fort avancée.
Après s’être douchée rapidement et habillée, elle descendit rejoindre Cesario. Elle le trouva au téléphone, Weed et Magic couchés sous son bureau. Cesario ne l’ayant pas entendue arriver, elle resta immobile sur le seuil et en profita pour le regarder amoureusement, tout en se rappelant l’intimité merveilleuse qu’ils avaient partagée toute la nuit.
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Dès qu’il l’aperçut, Cesario se raidit clairement et son visage se ferma. Il posa la main sur le micro de son téléphone.
— Je suis à toi dans un instant.
Légèrement blessée par son attitude, Jess demanda à Tommaso de leur apporter du café et s’installa dans un fauteuil.
— J’ai quelque chose à te dire, commença-t-elle dès que Cesario eut terminé sa conversation téléphonique.
A cet instant, Tommaso arriva avec un plateau d’où montait un arôme puissant et le posa en souriant sur la table basse, avant de verser du café dans deux tasses. Quand il se fut éclipsé, Cesario prit l’une d’elles et se dirigea vers la fenêtre.
— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il sans se retourner.
Jess contempla ses cheveux noirs scintillant au soleil avant de répondre :
— Je suis enceinte.
Il fit volte-face si brutalement qu’il faillit renverser son café. Il avait l’air totalement abasourdi.
— C’est impossible ! fit-il en fronçant les sourcils. Tu ne peux pas…
— Si, l’interrompit-elle avec un sourire. J’ai vu le médecin hier et il l’a confirmé. Il n’y a plus aucun doute.
— Mais… déjà ? Si rapidement ? Nous avons tous les deux plus de trente ans, alors je… je croyais que ce serait plus long…
— Eh bien, non. Nous serons parents à la fin du mois de janvier prochain, dit-elle en s’animant.
— Le mois de janvier prochain, répéta-t-il lentement.
Jess eut l’impression qu’il avait pâli. La nouvelle lui avait visiblement causé un choc mais son regard restait voilé, si bien qu’elle ne put deviner ce qu’il ressentait vraiment.
— Tu n’es pas content ? demanda-t-elle d’une voix légèrement tremblante.
Cesario se dirigea rapidement vers elle, avant de s’arrêter, hésitant. Cette indécision ne lui ressemblait pas du tout.
— Bien sûr que si ! répliqua-t-il enfin.
Toute trace de l’intimité qu’ils avaient partagée au creux de la nuit avait disparu, constata Jess en se contractant.
— Non, tu n’es pas content. Et je ne comprends pas pourquoi. Ce n’est pas ce que tu désirais ? demanda-t-elle en haussant le ton malgré elle. Ne m’as-tu pas épousée pour cela : pour que je te donne un enfant ?
— Mais qu’est-ce que tu as ? fit Cesario en l’attirant contre lui. C’est le fait d’être enceinte qui te met dans cet état, bella mia ?
— Non, répliqua-t-elle d’une voix crispée. C’est ton attitude qui me met mal à l’aise. Tu as changé d’avis, c’est ça ? Tu ne veux plus avoir d’enfant ?
Il la repoussa doucement avant de la regarder dans les yeux.
— Je n’ai jamais entendu d’absurdité pareille. Si tu portes mon enfant…
— Il n’y a pas de si, coupa Jess. Je le porte.
— Eh bien, je suis fou de joie, bien sûr ! insista-t-il.
En même temps il la fixait avec une intensité farouche, comme s’il cherchait à la convaincre de sa sincérité.
— Mais je suis confus, poursuivit-il. Parce que malgré cette merveilleuse nouvelle, je dois m’envoler pour Milan cet après-midi et te laisser seule ici. J’ai un problème urgent à régler là-bas.
A la perspective qu’il retourne déjà en Italie, qu’ils avaient quittée la veille, Jess sentit son cœur se serrer ; malgré tout, elle était soulagée : Cesario était tendu parce que la nouvelle de sa grossesse était tombée à un mauvais moment.
— Tout ira très bien, ne t’inquiète pas. Et puis, non seulement il y a Tommaso, mais j’ai aussi ma famille tout près. De toute façon, j’ai tellement de travail au cabinet que je n’aurai pas le temps de m’ennuyer !
— Maintenant que tu es enceinte, tu vas devoir travailler moins, dit-il en plissant le front d’un air soucieux. Il faut que tu te reposes.
— Je serai raisonnable : je vais travailler à temps partiel, dorénavant, lui rappela-t-elle. Et je me réjouis de superviser l’installation du refuge pour mes animaux à Halston Hall.
Jess garda cette attitude optimiste jusqu’au départ de Cesario. Mais lorsqu’elle partit pour le cabinet au volant de sa superbe Range Rover bleue, ses chiens installés à l’arrière derrière un écran spécial, elle ne put réprimer son appréhension. Même s’il avait affirmé le contraire, Cesario avait été loin d’être ravi à l’annonce de sa grossesse.
Avait-il effectivement changé d’avis ? Elle revit son expression, lorsqu’elle lui avait appris la nouvelle : son visage s’était assombri, il avait semblé perplexe et… coupable ? Jess fronça les sourcils. Pourquoi avait-elle eu l’impression qu’il se sentait coupable ? Ce devait être le fruit de son imagination puisque lui faire un enfant était son objectif en l’épousant ?
Durant les quatre jours suivants, Jess fut submergée de travail, tant au cabinet qu’au refuge. Cesario l’appela deux fois, brièvement, et comme un ami plutôt que comme un mari.
La nature passionnée de leur relation avait brouillé les pistes et les frontières, à tel point que Jess s’était parfois demandé s’il s’agissait réellement d’un mariage arrangé. A présent, Cesario semblait avoir repris ses esprits. Il mettait de la distance entre eux, la traitant avec une politesse détachée et impersonnelle. Avec un mélange de tristesse et d’irritation, Jess comprit qu’elle était en train de le perdre. Elle était suffisamment intelligente pour savoir qu’elle n’avait aucune prise sur lui : il ne l’avait jamais aimée et maintenant qu’elle portait son enfant, elle ne l’attirait plus sexuellement.
Ce constat lui fit monter les larmes aux yeux.
*  *  *
Six jours après le départ de Cesario, le régisseur du domaine demanda à Jess de le contacter de sa part ; lui-même n’arrivait pas à le joindre et avait une épineuse question à résoudre, ce qu’il ne pouvait faire sans l’avis de son employeur. Après l’avoir appelé à plusieurs reprises sur son mobile et être tombée chaque fois sur sa messagerie, elle appela son bureau. Une assistante aimable lui apprit alors qu’il avait pris quelques jours de congé et ne reviendrait pas avant le début de la semaine suivante.
— Est-il encore à Milan ? demanda Jess.
— M. Di Silvestri est à Londres, signora, répondit son interlocutrice d’un ton surpris. Je lui dirai que vous désirez lui parler.
Sous le choc, Jess resta un instant sans voix et sentit son cœur sombrer dans sa poitrine. Ainsi, Cesario était à Londres. Il lui avait fait croire qu’il se rendait en Italie, alors qu’il était resté en Angleterre…
— Non, merci, réussit-elle à articuler d’un ton faussement détaché. Ce n’est pas la peine. De toute façon, je le verrai avant que vous ne puissiez lui transmettre un message de ma part.
Puis elle reposa le combiné d’une main tremblante. En essayant de joindre Alice sur son mobile, elle tomba de nouveau sur un répondeur, aussi appela-t-elle à son domicile. Alice était allée rendre visite à des amis en Angleterre, lui répondit aimablement sa gouvernante.
Pour la seconde fois, Jess se sentit dévorée par des soupçons cruels et douloureux. Et si Cesario entretenait bel et bien une liaison avec Alice… ? Etaient-ils ensemble à Londres, en ce moment même ?
Une souffrance intolérable lui comprima la poitrine et elle ne put refouler ses larmes. Il fallait qu’elle sache. Elle ne pouvait continuer à vivre dans cette incertitude atroce. Elle décida de se rendre à Londres sur-le-champ. Là-bas, elle se rendrait à l’appartement de Cesario et affronterait la vérité, quelle qu’elle soit.
Après avoir gagné la gare, elle monta dans un train bondé ; au cours du trajet, elle ressentit sa première nausée. Ses émotions à vif semblaient se répercuter sur son état physique.
Un taxi la déposa devant un luxueux immeuble, qui se dressait fièrement dans l’un des quartiers les plus huppés de Londres. Dans l’ascenseur, dont les parois en acier étincelant lui renvoyaient son image, Jess fut effarée de voir la pâleur de son visage et son air misérable.
Quelques instants plus tard, Rigo Castello lui ouvrit la porte et la fit entrer dans un vaste appartement lumineux. Le chef de la sécurité n’avait manifesté ni réticence ni surprise, constata-t-elle en regardant autour d’elle. Par conséquent, elle n’allait pas surprendre Cesario en flagrant délit…
Redressant les épaules, elle se dirigea vers les baies vitrées, qui offraient une vue époustouflante sur Londres.
Cesario était dehors, sur la terrasse ; dès qu’il l’aperçut, il vint vers elle à grands pas. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir mettant en valeur la couleur de ses cheveux et son corps musclé, il était d’une beauté ténébreuse. Comme lui non plus ne semblait pas surpris de la voir, elle comprit que son assistante avait dû l’avertir de son appel.
— Bonjour, Jessica…, murmura-t-il, les yeux étrangement brillants.
— Je devrais être surprise de te trouver ici, dit-elle d’un ton ironique. N’es-tu pas censé travailler à Milan ?
Cesario soutint tranquillement son regard.
— Je suis désolé de t’avoir menti.
— Pourquoi m’as-tu menti ?
— Si je te disais la vérité, je ne crois pas qu’elle te plairait, répliqua-t-il. Et c’est justement pour cela que j’ai voulu te laisser dans l’ignorance.
Refusant de s’engager sur ce terrain, Jess inspira à fond, puis demanda franchement :
— Es-tu au moins allé à Milan ?
— Non. Je suis resté à Londres.
— Avec Alice ? demanda-t-elle nerveusement.
Cesario la regarda d’un air éberlué.
— Pourquoi Alice serait-elle ici ?
— Je pensais que tu entretenais peut-être une liaison avec elle, répondit Jess avec effort.
Mais, vu l’expression de Cesario, elle comprit que tout marivaudage était à mille lieues de ses préoccupations.
— Eh bien, tu t’es leurrée, affirma-t-il d’un ton tranchant.
— Si ce n’est pas Alice, insista-t-elle, il s’agit…
— Dio mio, te tromper est bien la dernière chose que j’ai en tête en ce moment ! l’interrompit-il avec véhémence.
Sa réaction chassa tout reste de soupçon de l’esprit de Jess.
— Comment veux-tu que je sache ce que tu as en tête ? fit-elle en levant les mains au ciel. Tu m’as dit que tu allais à Milan alors que, manifestement, tu n’en as jamais eu l’intention !
— Je dois t’avouer que depuis notre rencontre, je t’ai caché pas mal de choses, cara mia, répliqua-t-il d’une voix lugubre.
— Arrête de parler par allusions ! Dis-moi la vérité ! lui lança-t-elle avec un mélange de colère et d’exaspération.
— Je pensais vraiment pouvoir ne pas te faire de mal, dit-il sourdement. Mais avec le recul, je me rends compte que j’étais très déprimé quand je t’ai demandé de m’épouser. Je cherchais un moyen d’échapper à cet état…
— Viens-en au fait, Cesario ! s’exclama Jess, à bout de patience.
Ses paroles l’avaient profondément irritée, et un peu vexée aussi : il l’avait épousée pour se distraire de son état dépressif ?… Et pourquoi aurait-il été déprimé, bon sang ?
— Il y a huit mois, j’ai fait faire certains examens médicaux. Et ce qu’ils ont révélé a fait basculer toute ma vie, dit-il d’un ton neutre.
Mais ses traits étaient tendus à l’extrême et sous son teint hâlé, il avait pâli, remarqua Jess, gagnée par une appréhension affreuse.
— J’avais fait faire ces examens parce que, depuis quelque temps, je souffrais parfois de problèmes d’équilibre et de troubles de la vue, ainsi que de violents maux de tête. Après avoir passé un scanner, j’ai appris que j’avais une tumeur au cerveau.
Totalement hébétée devant cette révélation inattendue, Jess sentit sa colère retomber.
— Une tumeur au cerveau ? répéta-t-elle machinalement.
— Oui. Elle n’est pas très grosse, mais toute intervention aurait risqué de me laisser gravement handicapé, m’ont dit les spécialistes. Je n’étais pas prêt à prendre un tel risque et j’ai soudain compris que je tenais plus à la qualité de ma vie qu’au nombre d’années qu’il me restait à vivre. Alors j’ai refusé tout traitement.
Jess eut l’impression de s’être vidée de toute énergie. Elle s’efforça d’assimiler ce qu’il venait de lui révéler : la vérité était tellement éloignée de ce qu’elle avait craint… Tellement plus affreuse…
— Tes maux de tête… Ta chute, la semaine dernière…
— Oui, tout cela est provoqué par la tumeur, approuva-t-il en serrant les mâchoires. Mon état a empiré plus rapidement que prévu. C’est pour cela que je suis venu à Londres, afin de subir d’autres examens.
— Tu savais que tu étais en train de mourir quand tu m’as demandé de t’épouser, l’interrompit Jess, presque en chuchotant.
Peu à peu, tous les éléments du scénario se mettaient en place…
— Quand tu m’as demandé de faire un enfant avec toi, poursuivit-elle, tu savais donc que tu ne pourrais pas être là pour lui quand il grandirait. Comment as-tu pu me tromper ainsi ?
Cesario la regarda sans ciller, affreusement pâle à présent.
— Je n’ai compris l’étendue de mon égoïsme que lorsque tu m’as dit que tu étais enceinte.
— Tu t’es montré égoïste, certes, mais aussi totalement irresponsable ! répliqua violemment Jess avec indignation. Comment as-tu pu me cacher un fait aussi important ? Je savais bien que tu ne comptais pas rester marié avec moi jusqu’à la fin de tes jours, mais je croyais que tu serais disponible en tant que père. Tu m’as laissée le croire !
Jess comprenait désormais que, alors qu’elle ignorait tout de la maladie de Cesario, Stefano et Alice étaient au courant. A présent, la conversation qu’elle avait surprise entre Alice et Cesario prenait tout son sens. Alice avait dû essayer de persuader son ex de lui avouer la vérité sur son état, surtout si elle ignorait que leur mariage n’était qu’un arrangement et non une union basée sur la confiance et l’amour.
— Raconte-moi tout, dit-elle entre ses dents serrées.
— En te disant que je devais avoir un enfant pour hériter de Collina Verde, je ne t’avais pas menti, reprit Cesario d’une voix terriblement sombre. Les dernières volontés de mon grand-père sont complexes et, pour hériter, je dois réellement avoir un enfant. Mais j’ai profité de cette clause, alors que ce que je désirais vraiment, c’était un enfant à qui laisser ma fortune. Sinon, tout ce pour quoi j’ai travaillé m’aurait paru vain.
Après avoir haussé les épaules, il se tourna à demi, comme pour lui dissimuler ses vraies émotions.
— Je pensais que j’étais clair avec moi-même, mais j’ai agi de façon inconsidérée. J’ai cru faire quelque chose de bien… qui valait la peine…
— Comment aurait-ce pu valoir la peine ?
Brusquement, Jess n’arriva plus à réfléchir. Alors qu’elle était venue à Londres pour savoir à quoi s’en tenir sur l’homme qu’elle aimait, il venait d’anéantir tout ce qu’elle croyait savoir sur lui. Le cœur battant précipitamment, elle le regarda avec de plus en plus d’incrédulité.
— Pour moi, avoir un enfant représentait un investissement pour le futur dont je me voyais privé, continua Cesario. Mais je me leurrais : je ne pensais qu’à ce que je désirais, pas à ce qui comptait vraiment. Et dès le premier instant où je t’ai vue, tu m’as fasciné.
Jess ne se sentait vraiment pas disposée à écouter ce genre de propos. Au fur et à mesure qu’il lui révélait la vérité, elle avait l’impression que sa vie s’effondrait et qu’elle ne pourrait jamais la reconstruire. Rien n’était comme elle l’avait cru. Elle s’était complètement mystifiée elle-même. Pour Cesario, leur lune de miel n’avait été qu’un passe-temps, alors que pour elle, ces instants avaient constitué l’expérience la plus fabuleuse de sa vie. En outre, il l’avait cruellement trompée, dès le début : il ne serait pas là pour voir grandir son enfant, l’entourer de l’indispensable amour paternel.
Il ne serait pas là du tout. Ni pour cet enfant, ni pour elle.
— Tout ce que tu m’as dit… ce n’était qu’un tissu de mensonges…
— Et la franchise est très importante à tes yeux, je sais, renchérit Cesario. Je n’essaie pas de minimiser les conséquences de mes actes ou de mes paroles. J’ai eu tort, je le sais.
— Il est trop tard pour le regretter, lança Jess, amère. Je t’ai épousé, et je suis enceinte !
Ses yeux bruns s’assombrirent encore et soudain, elle eut l’impression de le voir pour la première fois. Il était terriblement beau et sexy, mais également insondable. Jamais elle n’avait approché sa vérité, comprit-elle avec douleur.
— Nous pouvons nous séparer dès maintenant si tu le désires. Ce n’est pas un problème, dit-il calmement. J’y suis prêt.
Jess sentit son cœur se déchirer. Elle aurait voulu hurler, lui demander comment il pouvait dire une chose pareille d’un ton aussi détaché ! Mais au fond, Cesario n’avait fait que lui rappeler que leur union reposait sur du vide. Que leur mariage n’était qu’un arrangement pratique.
Se raccrochant à sa fierté, elle refoula farouchement les larmes qui se pressaient sous ses paupières. Il lui rendait sa liberté, comme si leur mariage n’avait été qu’une distraction passagère pour un homme privé d’avenir. Il lui faisait poliment comprendre que, même s’il lui avait menti, cela n’avait finalement aucune importance. Elle ne comptait pas pour lui, aussi n’essayait-il même pas de la retenir.
— L’enfant…, murmura-t-elle.
— Je suis désolé, je regrette vraiment de t’avoir entraînée dans cette histoire, répliqua-t-il d’une voix rauque. Je sais que cela ne suffit pas mais, à part de l’argent et du confort matériel, je n’ai rien d’autre à t’offrir.
Au prix d’un effort surhumain, Jess trouva la force de lui sourire avec mépris.
— Je n’ai pas besoin de ton argent, ni de confort !
— Halston Hall t’appartiendra dans quelques jours. Toutes les formalités ont déjà été remplies.
Horrifiée de voir qu’il s’était déjà concentré sur les aspects financiers de leur séparation, elle se mit à trembler de tout son corps. La sensation de perte était si intense qu’elle eut l’impression de glisser dans un puits sans fond.
— Oh ! c’est fantastique ! s’exclama-t-elle avec un bref éclat de rire ironique. Je vais me retrouver propriétaire de la demeure ancestrale des Dunn-Montgomery…
— Je ne comprends pas…, fit-il en haussant les sourcils d’un air perplexe.
— Je ne te l’ai jamais dit, mais je suis en fait la fille illégitime de William Dunn-Montgomery, répondit Jess d’une voix faussement désinvolte. Quand Robert Martin a épousé ma mère, j’avais dix mois et je n’étais pas sa fille. Mon père est le distingué membre du Parlement à qui tu as acheté Halston Hall. Mais bien sûr, il ne le reconnaîtra jamais. Il était étudiant quand il a mis ma mère enceinte…
— C’est pour cela que Luke était toujours avec toi, le jour de notre mariage : il sait qu’il est ton demi-frère ! s’exclama Cesario en plissant le front. Dio ! M’as-tu épousé pour Halston Hall ?
Totalement interdite, Jess le toisa en silence.
— Evidemment, vu les circonstances, ma propriété devait t’attirer irrésistiblement, poursuivit-il d’un ton cynique.
Cette fois, Jess se sentit blêmir.
— Vu les circonstances ? répéta-t-elle en redressant le menton.
— Tu as dit toi-même que c’était « fantastique », non ? Tu vas devenir propriétaire de la propriété familiale des Dunn-Montgomery, alors que ton père biologique a toujours refusé de te reconnaître. Quelle belle revanche ! Mais peu importe. En fait, cela me soulage plutôt que Halston Hall puisse un peu te dédommager des dégâts que j’ai causés dans ton existence.
Jess contempla son visage. Son regard était calme, ses lèvres sensuelles pincées. Pour la première fois depuis son arrivée dans cet appartement, elle comprit exactement ce que Cesario ressentait. Après lui avoir dit ce qu’il avait à lui dire, il attendait maintenant qu’elle parte.
Durant quelques instants, elle resta immobile, soutenant son regard, paralysée par la souffrance. Et quand elle se dirigea vers la porte, elle eut l’impression que ses jambes se mouvaient indépendamment du reste de son corps et sans l’accord de son cerveau.
— Mon chauffeur va te raccompagner à Halston Hall, dit-il en la rejoignant au moment où elle atteignait la porte. Non, ne proteste pas ! Tu es enceinte et je ne veux pas que tu te fatigues dans les transports en commun, surtout à l’heure de pointe.
Jess était en proie à un choc tellement violent qu’elle pouvait à peine penser, mais elle ne put retenir la question qui lui monta aux lèvres.
— Tu as dit que ton état avait empiré… Combien de… ?
Elle s’interrompit, horrifiée par ses propres paroles.
— Ils ne savent pas précisément. Pas plus de six mois, répondit-il avec un calme surnaturel. J’ai une faveur à te demander.
— Oui ? demanda-t-elle faiblement.
— Accepterais-tu que Weed et Magic viennent vivre avec moi ? Du moins, tant que ce sera possible.
Jess sentit sa gorge se nouer si fort qu’elle crut étouffer. Puis elle se rappela la patience dont il avait fait preuve pour apprendre le langage des signes afin de pouvoir communiquer avec Magic.
— Bien sûr, murmura-t-elle.
Rigo Castello la raccompagna en silence jusqu’au garage souterrain et l’aida à s’installer dans la limousine. Brusquement, Jess se souvint de l’attitude du chef de la sécurité de Cesario, lorsque son patron s’était évanoui : lui aussi était au courant de sa maladie.
Décidément, elle avait été la seule à ignorer son état, songea-t-elle avec une amertume atroce. Elle avait été trompée, Cesario lui avait menti, la maintenant à l’écart du cercle de ses intimes. Il désirait la compagnie de ses chiens mais ne voulait pas de la sienne…
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Dès qu’elle aperçut sa mère, Jess s’effondra. Une fois qu’elle eut laissé libre cours à son chagrin et à son désespoir trop longtemps réprimés, rien ne put arrêter ses larmes.
Ebranlée par son état, Sharon écouta patiemment son récit hoquetant et entrecoupé de sanglots. Quand elle cessa enfin de pleurer, ses yeux étaient si gonflés qu’elle avait du mal à les ouvrir.
— Tu es la première personne de la famille à avoir fait des études et quand tu te trouves face à une vraie crise, tu te conduis comme une parfaite idiote ! s’exclama alors Sharon.
Jess la regarda avec stupeur en reniflant.
— Comment peux-tu dire ça ?
— L’homme que tu prétends aimer est en train de mourir et toi, tu pleurniches parce qu’il t’a menti ! A quoi penses-tu, pour l’amour du ciel ?
L’homme qu’elle aimait était en train de mourir. Jess se rendit subitement compte que c’était justement cela qui l’avait privée de toutes ses capacités de raisonnement. Cette découverte l’avait anéantie, terrifiée, et rendue furieuse parce qu’elle ne savait pas comment faire face à une situation aussi énorme, aussi horrible. Cette menace affectait tout son univers, détruisait tout son avenir.
— Cesario t’a menti pour te protéger. Eh bien, à te voir, il a eu raison, puisque tu restes là assise à pleurer comme une gamine ! reprit sa mère d’un ton mordant. Où est passé ton cerveau, Jess ? Ton mari ne veut pas que tu te sentes obligée de rester avec lui parce que tu es sa femme et qu’il est malade. Il sait que tu ne t’es pas engagée à cela en l’épousant et, visiblement, il n’avait jamais envisagé de te le dire. Il pensait pouvoir passer plus de temps avec toi, c’est évident. Il ne veut pas de ta pitié. C’est pour ça qu’il t’a dit que vous pouviez vous séparer dès maintenant : pour que tu sois libre de faire ce que tu voudras.
Battant rapidement des paupières, Jess regarda sa mère.
— Ce que je voudrai ?
— Il y a encore une semaine, tu étais en Italie avec Cesario ; vous étiez très heureux tous les deux, n’est-ce pas ? lui rappela Sharon d’une voix radoucie.
— Oui, mais…
— Pas de mais ! Cesario ne peut pas avoir changé autant en aussi peu de temps. Il te donne simplement la possibilité de choisir.
— Tu penses vraiment qu’il essaie de me protéger, pas de se débarrasser de moi ? demanda Jess d’une voix tremblante.
— Je suis certaine que c’est la seule raison pour laquelle il t’a menti depuis le début. Il essaie d’être un type solide et de gérer la situation tout seul.
Jess déglutit péniblement et regarda ses pieds.
— Je ne crois pas que je pourrais supporter de le perdre, murmura-t-elle.
— Alors, ne baisse pas les bras ! Si je t’ai bien comprise, ton mari a déjà renoncé ; ce n’est vraiment pas le moment que tu fasses la même chose. Il y a peut-être encore de l’espoir. Va lui dire qu’il doit absolument tout essayer et se faire soigner, pour toi et pour votre enfant. Avec un peu de chance, il ne sera pas trop tard.
Elle se raccrocha aux paroles de sa mère comme à une bouée de sauvetage.
— J’ai été stupide, aveugle, obsédée par moi-même…
— Tu étais sous le choc. Mais maintenant que tu peux réfléchir, ne te trompe pas. Tu sais, dans la vie, il faut souvent se battre pour les choses qui en valent vraiment la peine…
— Je retourne à Londres !
— Demain. Pour l’instant, tu es exténuée et ce dont tu as besoin avant tout, c’est d’une bonne nuit de sommeil, dit fermement Sharon. A présent, tu dois prendre soin de toi et de l’enfant que tu portes.
*  *  *
Le lendemain matin, Jess travailla au cabinet et n’eut pas une seconde à elle pour réfléchir. Tant mieux, eut-elle le temps de se dire entre deux rendez-vous. Par contre, Cesario lui manquait déjà tellement qu’à la perspective de le perdre, l’avenir lui parut de nouveau invivable. Néanmoins, cela lui permit de raffermir sa résolution d’agir.
Quand elle s’engagea dans l’allée bordée d’arbres majestueux qui conduisait à Halston Hall, elle contempla de loin la belle vieille demeure avec émotion : désormais, c’était sa maison. Mais soudain, un frisson glacé la parcourut en voyant deux camions garés au bas des marches.
Dans la vaste entrée, des cartons étaient empilés et quand elle s’avança dans le large couloir, elle aperçut des hommes en train d’emballer des affaires dans le bureau de Cesario. Il déménageait déjà ! comprit-elle en sentant sa poitrine se serrer douloureusement.
A cet instant, il apparut dans l’encadrement de la porte de son bureau, Weed et Magic sur ses talons. Il avait l’air si fort, avec son beau teint hâlé et son corps puissant. Mais il était gravement malade et l’avait exclue, au moment où elle aurait désiré être au plus près de lui.
Il s’approcha d’elle, de sa démarche souple et gracieuse, merveilleusement élégant dans un costume classique gris clair ; l’absence de cravate lui donnait un air moins formel. Il était somptueux et terriblement sexy. Malgré la douleur qui l’étreignait, Jess tressaillit.
— Je suis désolé, dit-il calmement. Je pensais être parti avant ton retour.
— Je te suivrai à Londres. Et si tu ne veux pas de moi, je camperai sur le pas de ta porte, dit-elle précipitamment.
Il haussa les sourcils d’un air médusé.
— Pardon ?
— Je veux être avec toi. J’en ai besoin, avoua-t-elle sans pudeur. C’est ta faute, c’est toi qui m’as entraînée dans cette histoire.
— Allons dans le salon, répliqua-t-il d’une voix tendue.
— Quoi que tu dises, je ne changerai pas d’avis, le prévint-elle en le suivant.
Il referma la porte avant de se retourner lentement vers elle.
— Tu réagis trop émotionnellement, Jessica. Tu as tort.
— Pense que j’ai tort si tu veux, mais je ne suis pas d’accord avec toi, répliqua-t-elle avec aplomb.
— Tu me vois comme un de ces animaux que tu recueilles dans ton refuge. Avec compassion et des bons sentiments. Je ne veux pas de cela. Je ne pourrais pas le supporter.
— Et comme de mon côté, je ne peux pas supporter que tu affrontes cela seul et loin de moi, nous sommes dans une impasse. Par ailleurs, ce que je vais te dire ne va vraiment pas te plaire…
— Ah bon ?
— Tu dois subir cette opération que tu…
— Non, l’interrompit-il catégoriquement.
— Arrête de penser à toi, pense plutôt à l’enfant que tu as voulu faire venir au monde ! riposta farouchement Jess. Cet enfant mérite que tu te battes ! S’il y a la moindre chance que tu survives, tu dois le faire — tu nous le dois !
Cesario lui adressa un regard perçant, mais son visage avait perdu toute couleur.
— C’est un beau discours…
— Non, ce n’est pas un beau discours : c’est le seul qu’on puisse tenir vu les circonstances !
— Et que fais-tu des conséquences en cas d’échec de l’intervention ?
Jess redressa les épaules.
— Eh bien, nous les affronterons en temps voulu — si cela se produit. Nous surmonterons l’épreuve. En outre, tu as plus de chance que la moyenne car tu peux t’offrir les meilleurs soins médicaux, tu le sais.
— Et si je ne suis pas prêt à prendre le risque de me retrouver handicapé ? dit-il d’une voix terriblement sombre.
— La vie est précieuse, Cesario. Très précieuse, répliqua Jess avec force. Et je peux t’affirmer que notre enfant préférerait t’avoir vivant et handicapé plutôt que ne pas t’avoir du tout.
— Bien sûr ! lâcha-t-il d’un ton cynique. Tu as un chien à trois pattes, un à moitié aveugle, un autre sourd, et plusieurs énergumènes dont les capacités sont assez limitées. Mais je ne suis pas un animal, cara, et mes besoins sont un peu plus sophistiqués !
— Tu fais passer ta fierté et ton besoin d’indépendance avant tout autre facteur ; tu pars du principe que le pire arrivera forcément, riposta-t-elle, bien déterminée à contrer son attaque. Pourquoi es-tu aussi pessimiste ? Nous avons conçu un enfant : je te demande de penser à ce que cela représentera pour lui de grandir sans son père.
Cesario pinça fortement les lèvres.
— Je suis mal placé pour en parler : mon père était un salaud fini.
— Raison de plus pour réfléchir à ce que je viens de te dire. Franchement, tu ne crois pas que tu pourras faire mieux que lui ? Moi aussi j’ai eu un salaud pour père, au départ. Il a donné de l’argent à ma mère pour qu’elle aille se faire avorter, estimant ainsi qu’il avait assumé ses responsabilités. Mais c’est Robert Martin qui a été mon vrai père, le meilleur des pères — et il l’est encore ! Il n’a pas fait d’études, il n’est pas aussi intelligent ni aussi riche que mon père biologique, il n’a pas réussi comme lui, mais je l’aime de tout mon cœur. Il a toujours été là pour moi, m’entourant d’affection et m’apportant tout son soutien.
— Tu as eu de la chance.
— Malheureusement, je ne m’en suis rendu compte que lorsque William Dunn-Montgomery m’a fait envoyer une lettre par l’intermédiaire de son avocat, dans laquelle il me demandait expressément de rester à l’écart de lui et de sa famille.
Sans doute surpris par ce détail, Cesario fronça les sourcils.
— Quand est-ce arrivé ?
— Quand j’étais étudiante. J’avais dix-neuf ans et j’avais essayé de rencontrer mon père biologique. C’était juste après mon séjour à l’hôpital, après mon agression. Je traversais une période difficile et je voulais savoir de qui j’étais la fille. J’étais tellement naïve… Dunn-Montgomery a pris peur et il m’a fait clairement comprendre qu’il ne voulait rien avoir affaire avec moi.
Jess fit une grimace de dégoût.
— Il m’a fallu ce rejet pour réaliser quelle chance j’avais d’avoir Robert, qui m’avait toujours traitée comme sa fille et était si fier de moi.
— Je comprends maintenant pourquoi tu as tant voulu le protéger au moment du vol. Je regrette d’en avoir profité.
— Peu importe. Avoir un père a enrichi ma vie. Et je te demande d’essayer de donner la même chance à notre enfant.
Les yeux de son mari s’assombrirent de nouveau.
— Ton désir est compréhensible. Mais j’ai déjà beaucoup réfléchi et j’ai pris ma décision.
Jess laissa échapper un soupir, avant de se ressaisir aussitôt.
— On peut toujours revenir sur une décision !
— Je l’ai prise il y a six mois. Si ça se trouve, l’intervention n’est même plus d’actualité.
Jess n’avait pas envisagé cette éventualité. Il serait tellement cruel que Cesario se décide, pour alors apprendre qu’il n’avait même plus cette possibilité ; qu’il meure faute d’être revenu assez vite sur sa décision.
— J’ai rendez-vous demain pour les examens, avoua-t-il du bout des lèvres.
— Je t’accompagnerai. A partir de maintenant, tu ne pourras plus me tenir à l’écart.
— Nous étions censés nous marier pour des raisons pratiques. Je n’ai jamais désiré que tu sois impliquée là-dedans ! répliqua Cesario avec une exaspération soudaine.
— Je décide moi-même de mes choix, répliqua-t-elle d’un ton péremptoire.
— Tu le regretteras, dit-il d’une voix lugubre. Sens-toi libre de te désengager à n’importe quel moment.
— Je n’en ai pas l’intention. Ah, au fait : sache que je ne t’ai pas épousé pour vivre dans l’ancienne demeure des Dunn-Montgomery. Ni uniquement pour venir en aide à mon père. Je voulais moi aussi avoir un enfant. Alors, tu vois, nous partagions exactement le même désir.
Cesario ferma un instant les yeux et laissa échapper un long soupir.
— D’accord… Mais cela ne change rien au fait que je me suis servi de la situation compliquée de ton père pour t’obliger injustement à m’épouser.
— Ce n’est pas ce que tu pensais à ce moment-là, lui rappela Jess. Et puisque nous restons ensemble, tu veux bien demander à ton personnel de ramener tes affaires dans ton bureau, s’il te plaît ?
A ces mots, les hautes pommettes de Cesario se colorèrent légèrement ; il quitta la pièce pour aller donner ses instructions.
*  *  *
Cesario l’entraîna vers le majestueux escalier, tandis que les déménageurs commençaient à rapporter les cartons dans son bureau. Comment pouvait-il avoir l’air en aussi bonne santé, alors qu’il était si malade ? se demanda de nouveau Jess en sentant son cœur se serrer.
— Allons en haut, nous y serons plus tranquilles. Il y a plusieurs choses dont j’aimerais te parler, cara mia. J’aurais voulu le faire en Italie, mais à ce moment-là, j’ai pensé qu’il valait mieux les garder pour moi.
Elle se demanda avec appréhension de quoi il s’agissait.
— A partir de maintenant, nous n’aurons plus de secrets l’un pour l’autre, répliqua-t-elle néanmoins sans laisser percer son inquiétude.
— Je t’ai fait du chantage pour que tu m’épouses, Jessica, dit-il en la regardant avec tristesse. Je te désirais, alors je me fichais des moyens d’arriver à mes fins. Jai été affreusement égoïste de t’impliquer dans cette situation.
— Je suis très résistante ! protesta-t-elle en redressant la tête. Oui, tu m’as fait du chantage, c’est vrai, mais moi aussi, j’étais très attirée par toi, tu sais ; et si tu ne m’avais pas soumise à cette pression, je n’aurais rien fait pour manifester mon désir. Peu importe le futur, je ne regretterai jamais que nous nous soyons rencontrés.
— J’ai quand même l’impression de t’avoir prise au piège ! insista Cesario. Car tu es beaucoup trop généreuse pour faire passer tes besoins en premier et laisser tomber un mari qui est en train de mourir.
— Tu ne mourras pas ! Tu dois absolument considérer la situation sous un angle plus positif, dit-elle avec véhémence. Et je ne suis pas « trop généreuse ». Si je ne voulais pas être avec toi, je ne serais pas ici. Tout simplement parce que je serais incapable de faire semblant.
Il lui caressa doucement la joue du bout du doigt en plongeant son regard dans le sien.
— Non. Je ne crois pas que tu pourrais faire semblant, et c’est l’une des raisons qui font que je t’aime tant. Tu es d’une honnêteté incroyable. Mais je profite de ta précieuse nature et de…
— Tu viens bien de dire que tu m’aimais… ? l’interrompit Jess, qui avait l’impression que son cœur avait cessé de battre.
— Je suis désespérément amoureux de toi — tu ne l’avais pas deviné ? fit-il avec un rire à la fois amusé et attendri. Je pensais que c’était évident.
— Je suis parfois un peu longue à la détente, répliqua-t-elle en tremblant de tout son corps. Quand as-tu compris que tu m’aimais ?
— En Italie, quand j’avais du mal à rester éloigné de toi plus d’une heure, avoua-t-il d’une voix rauque. Je n’avais jamais ressenti cela auparavant.
— Même avec Alice ?
Les mots lui avaient échappé. Aussitôt, elle regretta cet accès de jalousie stupide.
— Jessica, tu n’as vraiment aucune raison de t’inquiéter à propos de la relation que j’ai entretenue autrefois avec Alice, affirma-t-il en la regardant dans les yeux. Je l’aime beaucoup et je la respecte énormément, mais nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. A l’époque, j’étais trop jeune pour vouloir m’installer avec une femme. Je l’ai trompée plusieurs fois mais en dépit de mes infidélités, elle est restée avec moi.
Un sourire d’autodérision étira ses lèvres.
— Quand je repense à la façon dont je me suis conduit avec elle, je ne suis vraiment pas fier, je t’assure… C’est seulement quand elle m’a quitté que j’ai compris ce qu’elle représentait pour moi. Mais je ne l’ai jamais aimée comme Stefano l’aime et de toute façon, je ne l’aurais pas épousée : mes sentiments pour elle n’étaient pas assez profonds.
— Je suis désolée de continuer à faire allusion à Alice, s’excusa Jess en lui refermant les bras autour du cou. Mais quand j’ai surpris cette conversation entre vous, juste avant que nous quittions Collina Verde, j’ai été terriblement perturbée, je l’avoue.
— Qu’as-tu entendu ? fit Cesario en plissant le front.
Une fois que Jess le lui eut expliqué, il poussa un juron étouffé.
— Alice et Stefano étaient au courant de mon état dès le début. Elle avait raison d’insister en disant que j’avais tort de te cacher la vérité. Mais ces semaines que nous avons passées en Italie étaient les plus heureuses de ma vie… Je ne voulais pas en gâcher un seul instant en repensant à la réalité, à mon triste état.
A ces mots, Jess sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Je suis moi aussi tombée amoureuse en Italie.
— J’avais de l’avance sur toi, affirma-t-il en prenant son visage entre ses mains. Je crois que je suis tombé amoureux de toi dès l’instant où je t’ai vue dans ta robe de mariée, à l’entrée de l’église. Tu étais si belle, à la fois si fraîche et si sexy… Quand je pense que je me suis toujours cru insensible à tout romantisme ! Tu représentais tout ce dont j’avais pu rêver en secret !
— Je t’aime tellement, murmura-t-elle.
— Je ne cesserai jamais de te désirer, amore mio, affirma Cesario avec force. Mais je ne voulais pas te faire souffrir. Je voulais te rendre heureuse, pas triste.
— Quoi qu’il arrive, tu me rendras heureuse, répliqua Jess avec certitude. Chaque jour que nous vivrons ensemble sera un cadeau.
— Mais ce n’est pas juste de t’imposer mon état.
Jess suivit lentement le contour de ses lèvres du bout du doigt.
— Comment réagirais-tu si c’était moi qui étais malade ? Pourrais-tu m’abandonner ?
— Tu plaisantes ? répliqua-t-il en écarquillant les yeux avec incrédulité.
— Eh bien, ne t’attends pas à ce que je réagisse différemment. Je t’aime. Je veux être avec toi, quoi qu’il arrive.
Cesario se pencha vers elle et prit sa bouche avec passion. Il l’embrassa jusqu’à ce que Jess en perde le souffle. Après avoir déboutonné sa chemise, elle posa ses mains tremblantes sur son torse puissant et chaud.
Cesario l’aimait autant qu’elle l’aimait ; cela lui suffisait. Elle vivrait au présent et profiterait de chaque instant partagé avec lui.
*  *  *
Du haut de ses cinq ans, Rio, prénommé en réalité Cesario, comme son père, shoota dans le ballon. Aussitôt, un bruit de verre brisé se fit entendre.
— Mamma ! cria-t-il d’une voix perçante.
Jess quitta l’ombre où elle s’était installée pour surveiller son fils et le rejoignit rapidement, priant pour qu’il ne se soit pas blessé. Après avoir rassuré Rio et vérifié qu’il n’avait pas reçu d’éclat de verre, elle vit Tommaso arriver, avec un sourire doux et résigné, muni d’une pelle et d’un balai.
Rio avait hérité des somptueux yeux bruns de son père et des boucles sombres de sa mère. En le couvant d’un regard tendre, Jess se dit que lorsqu’il serait plus grand, il briserait sans doute plus d’un cœur, lui aussi… Il était né une semaine après terme, mais l’accouchement avait été rapide et facile. Dès qu’elle avait vu son fils, Jess l’avait adoré. Ensuite, la maternité l’avait épanouie au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer.
Cependant, bien que d’une nature docile, Rio avait eu besoin de peu de sommeil ; si bien qu’après avoir passé de nombreuses nuits trop courtes, Jess avait accepté avec reconnaissance l’aide d’une nounou.
Chaque année, toute la famille venait passer de longues vacances d’été à Collina Verde. Les parents de Jess avaient même décidé de prendre des cours d’italien. Ses demi-frères continuaient à travailler à Halston Hall, mais Robert les avait tous surpris en devenant directeur adjoint dans un centre de jardinage situé non loin du village. Son nouveau poste lui plaisait énormément.
Jess avait par ailleurs gardé contact avec son autre demi-frère, Luke Dunn-Montgomery. L’année précédente, lui et sa petite amie étaient venus passer une semaine avec eux dans la somptueuse villa que Cesario possédait au Maroc. Son père biologique ne s’était jamais manifesté, ce qui convenait tout à fait à Jess. Stefano et sa femme, accompagnés de leurs enfants, venaient régulièrement les voir — Alice était à présent devenue sa meilleure amie.
Peu après la naissance de Rio, Jess avait choisi d’acheter des parts du cabinet vétérinaire et continuait d’y travailler à temps partiel. La même année, son refuge pour animaux avait obtenu le statut d’organisme caritatif ; des employés y travaillaient à plein temps, aidés par des volontaires.
Jess se rassit à l’ombre et prit une gorgée de limonade. Dozy dormait près du mur, à côté de Johnson, le colley à trois pattes. Harley, le labrador, et Hugs, le chien-loup, étaient morts de vieillesse. Etaient arrivés Owen, un jack-russel bouillonnant d’énergie, qui servait de guide à son ami Bix, un grand danois aveugle. Quant à Weed et Magic, elle les vit soudain gambader joyeusement derrière les deux petites filles qui traversaient la terrasse en courant.
Graziella, trois ans et les mêmes yeux gris qu’elle, se précipita dans ses bras. Avec un grand sourire fier, elle lui montra le dessin qu’elle venait de réaliser à l’atelier d’été, où elle se rendait chaque après-midi. Sa petite sœur, Allegra, arriva en trottinant sur ses courtes jambes potelées : elle adorait sa grande sœur et la suivait partout.
Jess prit ses deux filles sur ses genoux au moment où Cesario sortait de la maison, grand et somptueux comme d’habitude. Elle lui adressa un grand sourire. Il lança un nouveau ballon de foot à Rio, qui poussa un cri de joie, avant de raconter à toute allure à son père qu’il avait cassé une vitre.
— Papa n’a pas voulu passer de musique dans la voiture, fit alors Graziella en levant les yeux vers le visage de sa mère, l’air fâché. On a écouté les commentaires de foot !
Durant leurs longs séjours en Italie, Cesario faisait beaucoup d’efforts pour passer le plus de temps possible avec sa famille. A présent, Jess songeait rarement à la période où elle avait tellement craint de le perdre ; elle préférait vivre au présent et songer à l’avenir. Cependant, après cette époque difficile, elle appréciait d’autant plus le bonheur qu’elle avait trouvé avec lui et leurs enfants.
Finalement, Cesario avait changé d’avis et accepté de subir de la chirurgie stéréotaxique assistée par ordinateur. Cette technique de pointe permettait de localiser la tumeur avec une précision extraordinaire et de la cibler avec des doses soigneusement contrôlées de rayons gamma. Grâce à cette méthode, les tissus sains avaient été préservés. Il n’avait passé que trois jours à la clinique et, après la réussite de l’intervention, il n’y avait eu ni complications ni problèmes. La tumeur avait été éliminée et depuis, les contrôles successifs avaient tous été totalement rassurants.
— Tu crois que nous gâtons trop Graziella ? demanda Cesario tandis que la nounou emmenait les enfants pour les faire goûter à l’intérieur. Elle a déjà un sacré petit caractère.
— Je me demande de qui elle tient ça, fit Jess avec humour.
Sa fille aînée menait son père par le bout du nez, surtout quand elle semblait sur le point de pleurer ou qu’elle manifestait sa déception.
— Peut-être est-ce plutôt qu’elle n’aime pas écouter les retransmissions de matchs de foot à la radio ? reprit-elle.
— Dans ce cas, elle tient de sa superbe mamma, répliqua-t-il en souriant malicieusement.
— Je ne suis pas superbe, je suis enceinte jusqu’aux yeux ! fit Jess en riant.
Elle arrivait presque au terme de sa quatrième grossesse et savait déjà que ce serait un second fils. Il s’appellerait Roberto, en hommage à son père, Robert Martin.
Cesario se posta derrière elle et posa une main possessive sur son ventre.
— Sa superbe et très enceinte mamma, que j’ai eu la chance inouïe de rencontrer et d’épouser, reprit-il d’une voix rauque en refermant les bras autour de sa taille.
Il la serra contre lui. Jess appuya le dos contre son corps puissant et soupira avec ravissement.
— Nous nous sommes trouvés l’un l’autre et une fois que j’ai goûté à toi et à l’Italie, j’ai compris que tu étais l’homme dont j’avais toujours rêvé. Je t’aime tellement, Cesario !
Il la fit doucement pivoter entre ses bras et la regarda dans les yeux avec une intensité vibrante.
— Moi aussi, je t’aime à la folie, moglie mia. Tu es l’amour de ma vie, dit-il, avant de l’embrasser avec une tendresse infinie.
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